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AVERTISSEMENT. 


Ous les petits d&fagremens qu'eſſuie le 
Couple Francois, dont on va lire le 
voyage à Londres, ſont relatifs aux meeurs 
Angloiſes , & preſentent un réſultat de la 
facon de vivre dans ce Pays Républicain. 


De pareilles ſcenes arrivent journellement, 


& P' Auteur a vu preſque tout ce qu'il ra- 


conte. Mais il n'eſt pas naturel que tant 


d'aventures ſe raſſemblent coup- ſur- coup ſur 
les memes perſonnes ; & c'elt en quoi cet 
Ouvrage n'eſt qu'une charge & un badinage. 
Il n'y a point de Pays qui Tait ſes inconve- 
niens, & ſur lequel. on ne pitt faire une plai- 
ſanterie de cette eſpece , ſi Pon reuniffoit de 
meme tous les deſagremens auxquels des 
Etrangers y ſont expoſes. On eſt bien loin 
de vouloir faire la ſatyre d'une Nation ri- 


yale de la notre, & que nous devons eſti- 


mer, puiſqu'elle peut ſoutenir a tant d'egards , 

le parallele avec nous. Et quels coups d'ail- 

leurs lui porteroit une foible plume ? Des 
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6 AVERTISSEMENT. 


critiques peuvent faire tort à des particuliers; 
mais elles blanchiſſent vis-à- vis d'un Peuple 
entier, & d'un Peuple, ſur- tout, qui a des 
Flottes, des Armees , & tout ce qu'il faut 


enfin, ſi non pour ręſiſter entièrement à la | 


Maiſon de Bourbon, au moins pour rendre 


 fadefaite glorieuſe à qui doit en venir a bout, 
_ Quoi qu'il en ſoit , on entreverra dans cet 


Ouvrage qui, n'&tant qu'un Roman, ne 
doit fournir que de Pamuſement ; on y en- 


treverra , dis- je, les raiſons qui ont amené 


les Anglois a une poſition pënible pour eux; 
& les Francois y puiſeront, peut-tre, de 
nouvelles raiſons d'eſtimer & d'aimer leur 
Gouvernement & leur Patrie. Enfin, l' Au- 
teur qui, ſans hair les Anglois, s'intéreſſe 


de tout ſon cœur aux ſucces de fa Nation, 


ne pretend jouer ici que le rdle de patriote, 
& fait profeſſion du mepris qu'il a pour ce- 
lui de detracteur & de ſatyrique, 
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| CHAPITRE PREMIER. # 
. Son Etoit aimable, noble, amoureux & ö 
ö | ; a the . , 4 

pauvre. Tintine Etoit jolie, roturiere, amoureuſe 8 

& riche. Voila bien des rapports, avec une ter- ; 
f rible diſcordance, Ces jeunes gens, Epris l'un de 
5 Yautre, avoient enſemble toute la eonformité qu'il : 
| , 
e faut pour s'aĩmer; mais ils n'en avolent pas aſſez "i 
5 pour $'Gouſer , parce que leurs parents reſſen- % 
» toĩent, les uns contre les autres, toute Pantipa- q 
I thie que - des nobles ont pour «des roturiers, & 


des riches pour des gueux. Le pere du Chevalier 
Sanſor eut volontiers emprunté de Yargent à Bo- 
niface Dots , pere de la jeune perſonne ; mais 
ſon honneur ne lui aureit jamais permis de de- 
mander pour ſon fils la fille de ce Marchand. 
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8 Les Amans Frangois 


Il y avoit a Paris, ſ6jour des deus ae, 


un certain Anglois- intrigant , (car les Angiels 
fe melent auſſi Nvoir de ces gens-14) qui con- 
voitoit ſecrẽtement Tintine , & cherchoit à tirer 
parti de Vinexperierce du couple ingénu, pour . 
amener la belle dans ſes filets. Il s'appelloit Mis © 


lord Fox, ce qui, par haſard, dans notre Lan- 
pue , veut dire Renard, & 8'infinuoit afſez adroi< 


tement pour un Anglois , dans Leſprit des ces 


dules Amans. | 
Ces deux infortunes fo trouvoient ubs eber 


raſſés. Ils Etoient devores de la paſſion du ma⸗ 
riage, & n'avoient pas les moyens de la ſatisfaire. 
Sanſor un peu philoſophe Etoit homme a ſyſtème; 
Tintine avoit Veſprit romaneſque , & leurs idées, 
par conſequent , 6toient fort Eloignees de la fim- 
plicits d'une vie bourgeoiſe. Ils conſulterent l'un 
Emile, & l'autre Cleveland, pour ſavoir ce qu'ils 
devoient faire. Il leur vint dans la t6te un parti 
admirable , qui fut de ſe ſauyer enſemble pour 
ſe marier comme ils pourroient en Pays étrangers. 

Ce parti leur ſembla d' autant plus beau, que 
Milord Fox le leur conſeilla auſſi de ſon c6t6, II 
ſe promettoit de faire de Tintine tout ce qu'il 
voudroit, $il pouvoit Vamener en Angleterre. 
„ HE! mes amis; leur diſoit-il, que ne venezs 
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ment. En Angleterre , plus de liens. Vous vous : 
trouvez chez un Peuple Roi; vous ꝭtes Rois vous“ 


8 meme, ” L'envie d'etre Rois, & ſur-tout marids , 1 
- les tourmenta fi fort, qu'ils rEſolurent de partit 1 
au plutòt. Ils ne voyoient à cela preſque aucune 4 | 
4, difficults. Il ne leur manquoit que de Vargent , 2 : 
& & le conſentement de leurs parens. Pour de hk 
J Targent, il parott naturel de creire que Milord 0 
4 leur en fournit 3 point du tout. Il ne donnoit Y 
1 que des conſeils, & vivoit lui-meme d'emprunt. [ 
5 Ce n' toit pas un vrai Milord. Il trouva le moyen N 
3 cependant de leur faire preter a gros intérèts, 10 
1- une ſomme afſez conſiderable pour eux & pour \ 
m lui. Le conſentement de leurs parens Etoit plus { 
w difficile à obtenir ; les deux Amans ne virent y 
ti pas d'autre ſecret que de s'en paſſer. Tintine | 
ur aàvoit cette vertu d'u ne heroine de roman, qui i. 
rs. ſait prendre de ſaints engagemens au clair de la i 
ue june, en atteſtant le ciel & les étoiles. Tis 5 


x 
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It tirent enfin ſous peu de jours. On &'apper 

iI I Fbient6t de leur Evaſion ; mais on ne s'en ſc . 
re. guetes. Le pere du Chevalier ne fut pas fäché 
2 d'etre debarrafſe d'un fils qu'il .avoit peine à 
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10 Les Amans Francois 


nourrir. Quant à celui de la Demoiſelle , un de 
ſes fils lui emporta „dans le meme temps, une 
ſomme conſiderable ; tenant plus a ſon argent 
qu'a ſa fille, il courut apres le voleur, & laiſſa 
décamper la pucelle. Nos Amans coururent a 
Dieppe : on Etoit encore en paix; ils s' embar- 
querent dans le Pacquebot, qui les conduiſit à 
Brighthelmſtone; & les voila en Angleterre. 


CHAPITRE II. 


Fox les avoit accompagnes ; mais il trouva ſur 
le Pacquebot un vrai Milord qui lui offrit de Je 
mener à Londres. Il profita de Foccafion, remit 
une adreſſe aux Amans pour le rejoindre dans la 
Capitale, & leur donna, pour tout ſecours, le 
conſeil de mEnager beaucoup le peu d' argent 
_qu'ils avoient. 
Obliges de ſonger fi-töt à 1%pargne,, ils fe 
mirent ſous les auſpices d'un Perruquier Anglois, | 
 Cotffeur de femmes, qui venqit de faire ſes ca- 
ravanes a Paris. Cet ElEgant perſonnage les flatta 
beaucoup, en leur annongant qu' ils alloient 
trouver des auberges infiniment plus propres que 
celles de France. , Vous allez voir, leur dit-il, 
TE un peuple à qui des nerfs delicats, & une heu- 


2 Londres. 11 


teuſe poſition donnent plus de ſenfibilits qu'à 


toute autre Nation; un Peuple que le. moindre 
objet hideux affecte peniblement, & qui a beſoin 
de la propreté la plus exquiſe & la plus recher- 
chee (*).” Le Couple Frangois, d'après cette 
aſſurance , Sattendoit a marcher ſur le duvet, & 
a ſe trouver dans le pays de l'enchantement & 
de la féerie. Ils entrerent dans une petite Hotel- 
lerie qui n' toit pas, a la vérité, des principa- | 
les du pays; mais qui leur parut meſquine. On 
ſe mit à table; ils s'y virent entourés de divers 
perſonnages qui n'avoient rien. de delicat dans 
leurs geſtes, ni dans leurs figures. On ſervit une 
enorme piece de Roſt-beef qui effraya Tintine. 
Nos Amans demanderent des ſerviettes, on leur 
Tit au nez; ils demanderent des verres, on leur 
fit la meme politeſſe, & on leur preſenta, le pot 
de bierre , qui faiſoit le tour de la table, & 4 
meme lequel il falloit boire, à la ſuite de plu- 
fieurs bouches dégoùtantes & mal endentées. 
Tintine ſentoit ſon cœur ſe ſoulever; Sanſor 
ouvroit de grands yeux pour voir ol! Etoit cette 
delicateſſe Angloiſe, Ils faiſoient rire tous les 


— ET 


(*) Telle eſt Videe mignonne que les Anglois 
donnent bonnement de leur Nation , dans leurs 
Didionnaires Geographigques. | 
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| 12 Les Amans Franęois 
5 deux la compagnie, en ſe ſervant mal de leury 
fourchettes , adroitement arrangées dans ce pays 


| | pour n'etre. preſque d'aucun uſage ; & ils furent 


viande a leur bouche ſur le bout de leur couteau 
| mais, faute d'habitude, ils ne manquerent pas de 
| ſe couper les levres, & d'amuſer encore les con- 
| vives par ce petit malheur. Pour comble de dif- 
grace, ceux qui avyoient ſoupé les premiers , ſe 
| mirent a fumer, & nos deux Amans ſe réfugierent 
KS. dans leurs chambres, les levres enſanglantées & 

le cœur preſque en défaillance. On leur preſenta 

a chacun un lit dans le meme appartement ; mais 

Jes draps en Etoient complétement ſales, Tintine 
. Elevce dans Paiſance & la délicateſſe de Paris, 
Tintine dont la peau d'albatre & de ſatin, par- 
fumée d'eſſences, n'avoit jamais #6 couverte que 
du linge le plus fin, Tintine frémit a cette vue. 
L'Hoteſſe qui -S'appercut de fon dégoùt, lui dit 


« 


» 
| enfin oblig6s, comme les autres, de porter leur 
| 


voient ſervi qu'a des gens propres , & dont elle 
x T6pondoit. Sur cette afſurance , ſes compagnons 
de voyage lui jurerent qu'elle ne pouvoit pas ab- 
ſolument continuer de témoigner une defiance 
auffi offen ſante; qu'eux-m&mes couchoient dans 
des draps qui n' ẽtoĩent pas plus propres. La mal- 


fort leſtement que les draps qu'elle voyoit , n'a- 
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treſſe & la ſervante la déshabillerent & la cou- 
cherent preſque malgre elle. Sanſor ſe coucha 
auſſi, pour n'&tre pas plus forcun que ſon amante 7 
en cas qu'il y etit quelque malheureux benefice 


a gagner, „ Malgre ma répugnance, diſoit-il, 


je ſens que ce ne ſont 1a que des bagatelles ; mais 
Vavant-gott n'eſt pas flatteur. Point de ſerviet- 
tes, point de verres, des draps ſales & des cou- 
teaux qui fendent les levres : voila un Peuple 
Roi qui fe traite bien bourgeoiſement.“ 


CHAPITRE III. 


Irs dormirent peu l'un & l'autre, & ſe ſentirent 
les levres douloureuſes; mais le plaifir d'etre cou- 
che dans la chambre de Tintine, faiſoit, ſupporter 
au Chevalier bien des incommodit6s. Le lendemain 
matin nos Amans ſe trouverent mutuellement dé- 
figures. Leurs levres, outre PFenraille qu'elles 


avoient recue , ſe trouvoient enflees & pleines 


de feux cuiſans, qu'ils devoient au peu d'habi- 
tude de boire apres les autres; &, par paren- 
theſe, celles de Tintine eurent plus de peine à 


ſe guerir que celles de ſon Amant, parce qu'une 


femme eſt expoſce dans ce pays &recevoir , ſur la 
bouche, des baiſers de gens ſouvent fort degot» 
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14 Les Amans Frangois 


tans, Ils monterent dans la Machine, voiture pu- 
blique en afſez bon état, qui les conduiſit a Lon- 
dres. Il y avoit ſur Vimperiale plufieurs pauvres 
diables de Rois de la mer, qui n'avoient pas le 
moyen d'entrer dedans, Pendant toute la route, 
la Demoiſelle ſentit „ auſſi-bien que ſon Cheva- 
lier, des dEmangeaiſons tout-à- fait nouvelles pour 
elle, & qui lui firent craindre d'avoir gagné , 
dans ces malheureux draps , une maladie qu'on 
ne peut pas plus cacher que l'amour; mais dont 
on eſt bien plus honteux. Sa crainte n' toit que 
trop fondee ; nos deux Amans arriverent a Lon- 
dres avec la bouche defigurte , & tout le corps 
couvert d'une galle naiſſante , qui ne demandoit 
qu'a croitre, & qui leur cauſa des déſagremens 
ſans nombre. 3 
D'abord, le Chevalier confus d'une pareille ma- 
ladie, n'oſa confier ſon malheur à ſon Amante. 
L'Elegante Tintine, plus confuſe encore, ſe garda 
bien d'avouer a Sanſor ſon incommodité, de peur 
qu'elle ne Vavilic a ſes yeux, Il en réſulta quiils 
crurent devoir , chacun de leur cotr6 , ne pas 
preſſer le mariage qui, en les obligeant de ne 
faire qu'un lit, les auroit mis dans le cas de ſe 
communiquer mutuellement ce beau preſent de 
noces. L'Amante ignoroit Ja cauſe du pen dem- 
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une Elegance: qui les faiſojient , au premier coup 


d Londres. i: 
pteſſement que tEmoignoit ſon Amant, & Vattri- 
buoit à quelque refroidiſſement de fa part. L'Amant 
en faiſoit de meme de ſon cote. Ce mal-entendu 


les mit vis-a-vis l'un de l'autre dans une fituation 
penible, qui fit plus d'une fois peſter Sanſor & 


pleurer Tintine; ſans qu'ils oſaſſent jamais $'en 


tEmoigner rien. Ceci ſoit dit par anticipation. 

Pour revenir au moment de leur arrivée, ils 5 
furent aſſez bien recus dans un Höôtel garni, ol 
Milord Fox les avoit annonces. II 8'y trouva pour 
les recevoir à la deſcente de la voiture, & leur 
demanda avec empreſſement $'ils n'ttojent pas deja 
enchantés de V Angleterre. Pour toute rẽponſe, 
ils ſe gratoient le plus d6cemment & le plus ſecr6- 


tement qu'ils pouvoient. Fox prenant leur filence 


pour un aveu, leur dit: ,, Oh! ce neſt encore 
rien que cela, vous verrez bien autre choſe,” Nos 
Amans trouvoient que c'Etoit deja beaucoup trop, - 
& ne defirojent pas d'en voir davantage. 
D SSD SSD SS SS PSSS SS =o 

„ CHAPITES'IY, 
Lz lendemain ils ſe mirent le plus proprement | 


qu'ils purent , avec une noble ſimplicité; mais 
avec une propreté recherchee , avec un gout, 


16. Les  Amans Francois 


d'œil „ reconnoltre pour Francois, & qui ne 
laiſſoĩent point du tout ſoupconner leur ſecrete 
maladie. 

On leur conſeilla de ſottir à pied, pour mieux 
voir les beautés de Londres. ,, Vous allez etre 
enchantẽs, leur dit- on , de la propreté des rues, 
de la commodité des trottoirs; vous allez recon- 
noltre combien votre Paris eſt une vilaine Ville.” 

Ils ſe diſpoſolent en effet a trouver tout admi- 
-rable ; mais on ne leur en donna pas le temps. 
Ils n'eurent pas mis le pied dans la rue, qu'ils 
ſe virent hues de la facon la plus marquee. D'a- 
bord les poliſſons ſe contenterent de les regarder 
Tous le nez, & de s'attrouper autour d'eux, en 
criant : macaroni ; mais ce noble corps ſe mit 
peu-a-peu à les Eclabouſſer , de ſotte qu'ils ne 
tarderent pas à ſe voir fort honn#tement couverts 
de boue. Ils ne ſurent d'abord a quoi attribuer 
cette attention particuliere du peuple Anglois a 
leur 6gard ; mais heureuſement ils rencontrerent 
Fox, qui les mit au fait, en riant beaucoup de 
leur embarras. „ Charmante liberté, $'6crioit-il! 
voyez avec quelle familiarité ce peuple vous ttaite. 
Quoique vous ſoyez mis aſſez richement, vous 
ne lui en impoſez point. Il n'eſt humilis devant 
perſonne, -parce qu'il eſt V'egale de tout le mon- 


a Londres. 5 | I7 


f 


de. „ Je me paſſerois bien, dit le Chevalier; 
qu'il nous donnàt des preuves fi groffieres de ſa 


liberté. „Au reſte, teprit Fox, vous pouvez 
faire finir cette comedie quand il vous plaira. 


Vous eres poli a la Francoiſe, M le Chevalier; 


vous croyez que VPhonn#ters ne vous permet pas 
de vous couvrir, en donnant le bras a Mademoi- 


ſelle. Il faut mettre tout uniment votre chapeau 
fur la tete, i vous voulez qu'on vous laiſſe trart- 
quille : c'eſt 1a le coſtume établi, quand on eſt 


a pied. 5 Quoi, dit Sanſor, il ne m'eſt pas 
permis d'Etre poli dans ce pays libre! ”-—,, Par- 


donnez-moi , fépondit Fox; mais il faut Ire à 


PAngloiſe, comme à Conſtantinople il faut Vere | 
A la Turque. — „ Quoi, $'6cria Tintine, un 
honnete homme ne peut marcher ſans un cha- 
peau? — „Non vraiment, reptit VAnglois, 


Hi une honnete femme; il vous faut auſfi 


un chapeau, 4 vous qui faites la raiſonneuſe. 
Ils appercurent, à quelques pas dela , une Mar- 
chande de Modes, & firent Vemplette du meuble 
qui manquoit à la jeune Demoiſelle. Elle en para 


fur le champ ſa jolie tete, & ſon Amant, en lui 


faiſant beaucoup d'excuſe , ſe couvrit auſſi- bien 

queelle. | 

Ainfi couverts, ils ſe virent moins ſuivis & 
| C 
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plus tranquilles; mais ils ne laifſerent pas de 
temps en temps de recevoir des coups de coude, ' 
qui les faiſoient pirouetter , & leur paroiſſoient 
fort diſgracieux. Enfin moulus & facigues , ils al- 
- Joient rentrer chez eux quand un grand bandit, 
les poings ſur les hanches , occupant le plus de 
| plac qu'il pouvoit ſur ces trottoirs fi commodes, 
Auna tour-4-coup un fi furieux coup de coude 
au pauvte Chevalier, qu'il le jetta proprement a 
terre avec ſa Maitrefſe. Une foule qui accourut 
malheureuſement dans cet inſtant, leur paſſa ſur 
le corps, les foula aux pieds , & les emptcha 
long-temps de ſe relever. Ils furent roulés dans 
la fange, de fagon qu'il ne leur reſta plus rien 
de IVElegance Francoiſe. Les voila couverts de 
galle & de boue , & ils ne voient pas comment 
ils deviennent Rois dans ce pays. Milord Fox 
qui les ſuivoit de pres, $'Ecrioit toujours: „Char- 
mante liberté! Vous avez le droit d'en faire au- 
tant qu'on vous en à fait; vous pouvez jetter a 
terre qui vous voudrez. ** — „ Donne - m'en 
done la force, &&cria Tintine outrée, K, ren. 
etre , je ſerai tentée de commencer par vous. 


* 


* 
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CHAPITRE V. 


15 Couple Frangois sbabilla exactement * 
le coſtume Anglois. Le Chevalier qui s' ẽtoĩt tou- 
jours mis en France avec beaucoup d'6I6gance & 


de goùt, parut Etrange a ſes propres yeux | 
ce nouvel accottrement. ,, Ne vous trouvez-yous 
pas Pair charmant dans cer équipage, lui dit 
Fox? — ,, Je me trouve ſimplement Yair po- 


liſſon, répondit-il; mais je m'y ferai, ſans doute, 
& ce qui paroit decent aux yeux de ce peuple, 


le deviendra bientdt aux miens. 

Verus plus a IAngloiſe , nos jeunes gens fu- 
rent moins examin&s , & marcherent avec plus 
d'aiſance dans les rues, Ils trouverent ces rues 
belles, & virent avec plaiſir les boutiques bien 
ornees , parce que les Marchands Etalent aux 
yeux du public tout ce qu'ils poſſedent. Ils furent 
contens des trottoirs , & ſentirent que cela ſe- 


roiĩt agréable chez un peuple poli , qui ne ſe feroit 


pas un plaifir de coudoyer & de jetter bas les 
paſſans, Ils allerent au Parc S. James, qu'on leur 
avoit dit &tre plus beau que les Tuileries; ils 


n'y virent qu'un grand champ laboure , & leve- 


rent les épaules. Les maiſons de briques , ſans 
C 2 
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26 Les Amans Frangois | 


arnemens extcrieurs , eurent du moins a leurs yeux 
le merite de l'enſemble & de la proprete. Ce- 
pendant, comme ce peuple libre eſt oblige d'a- 
cheter l'air & la lumiere, & de payer tant pour 


chaque fenetre ; les fenètres ſont peu multipliées, 


& certaines maiſons n' en ont qu'une qui- tient 


tout le devant du logis. 


La Tamiſe leur parut belle; mais elle eſt en 
retraite, ou plut6t en priſon dans Londres. Ses 
bords ſont ſolitaires faute de Quais, Quelle inep- 
tie de n'avoir pas ſy profiter d'une poſition favo- 
Table , pour étaler ſur les deux rives la magnifi» 
cence de pluſieurs Edifices publics ou particuliers! 


Quelle difference a Paris ! Quel brillant coup 


d'ceil ſur les bords de la Seine ! Que ce coup 
d'ceil eſt animè par la foule &blouiſſante qu'on y 
yoit abonder ! Notre riviere, fi gaie dans ſon 
cours, reſſemble à une beauté Francoiſe ; tandis 
que la Tamiſe, renfermée & triſte dans le ſien, 
reſſemble à quelque choſe de vraiment Anglois. 

Telles &tojent les réflexions de nos Amans. On 
leur avoient trop vanté les Ponts, pour qu' ils les 
trouvaſſent fi beaux. Ils n'ont pas la largeur de 
ceux de Paris, & les gardes-fous ſont ſi hauts, 
qu'on ne peut rien voir qu'a travers les baluſtrades. 
Cette precaution a paru nèceſſaire, ſans doute, 


— 
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0 parce que ce Peuple Roi eſt fi heureux & fi ſage, 
qu'on craint que chaque individu ne ſe jette a 
I Veau , ou n'y ſoit jetté par d'honnetes gens, Ce- 
8 pendant notre Couple vit avec plaifir , en regar- 
5 dant entre les baluſtres du Pont de Londres, 
t cette foret de mats qui s' tend a perte de vue, 
& qu'on entrevoit le mĩeux qu'on peut, à tra- 
n vers la vapeur de la riviere & du charbon de 
8 terre, voile conſtant & gracieux qui ne quitte 
0 guere la Ville. | | 
0 A tout prendre, nos Amans Etaient contens 
u de leur tournée: ils voulurent aller voir la belle 
1 Egliſe de S. Paul ; mais dans ce pays libre il 
p faut payer pour y entrer, au-licu que dans nos 
p Temples on ne 0 que pour s'aſſeoir. | 
y - Sanſor met la main a la poche pour acheter 
n le droit d'entrer dans I'Eglife : il trouve ſon gouſ- 
18 ſet exactement detourné. A cette vue, il témoi- 
W. gne ſa ſurpriſe & ſa colere ; mals les Anglois ne 
font que rire de ſon aventure. On lui vante beau- 
n coup les filoux du pays, proteſtant qu'ils ſont les 
28 plus habiles du monde, & en meme temps les 
le plus nombreux. „ Si vous liſez nos papiers , Jui 
* dit-on, vous devez voir qu'il ſe fait tous les jours 
8. des vols dans Londres, & qu'il sen trouve de 


4 tres-curieux, ” --- „ Le Gouvernement devroit 


— 


. 


— 
— 


rr 
2 — —— 
— — — —e—e 
2 
— —— w 1 


22 Les Aman, Francois 


empecher ce deſordre, 8'ecria Sanſor, ” --- „ Et 
la liberté, lui r&pondit-on , ov ſeroit-elle , sil 
vous plait ? Peut-elle &re compatible avec une 
police auſſi rigoureuſe que celle de votre Paris? 
Croyez , M. le Francois, que nous devons avoir 
plus de filoux, deſcrocs, de proſtitutes que vous. 
Au reſte ne vous inquiétez pas: tous ces voleurs 
que vous voyez aujourd'hui, ſe feront pendre 


ſous peu d'annces. Chez vous le Magiſtrat auroit 
eu la peine de veiller pour les empecher de vo- 


ler. Nous les pendons, cela eſt plus court, & 
cela Epargne les frais de la police; mais ils ont 
eu du ae de jouir de leurs facul- 
tés & d'en faire uſage. Vive la liberté! 

Nos Amans, faute d'argent, n'eurent pas celle 
de voir le Temple qu'on leur vantoit. Ils retour- 
nerent chez eux un peu moins crottés que la 
veille, mais ſans le ſol, ſans montres, ſans mou- 
choirs, Milord Fox les voyant arriver dans cet g 


etat, ne manqua pas de $8'Ccrier , ſelon ſa cou- 


tume : „Charmante liberté!“ 


275 
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 CHAPITRE 1 


„ R alla viſiter pluſieurs Anglois qu'il avoit 
vus en France, & auxquels il avoit fait mille 
politeſſes. Quelques- uns ne voulurent pas abſolu- 
ment le reconnoitre ; d'autres le recurent froide- 


ment, de maniere à ne pas Vengager a revenir. 


Enfin l'un de ces Meſſieurs, plus poli que les 
autres, daigua Vinviter 4 diner; non pas, il eſt 
vrai, chez lui; mais à une taverne fort propre. 
Il avoit raſſemblé pluſieurs amis pour lui faire 
fete. On mangea de bon appetit; on but inexo- 
rablement; les meilleurs vins ne furent pas par- 
gnèés. Pour couronner I'ceuvre, on fit monter des 
filles, gibier qui fourmille à la porte de toutes 


les tavernes. Voila ſurement un Etranger bien 


fete. En ſortant on lui fait payer ſon Ecot. 
Quelques ours apres un autre Anglois fut en- 
core plus poli. Il invita notre Frangois a diner 


chez lui-meme. En ſortant Vinvit6 fut oblige de 


payer ſon diner au domeſtique. 

Le Chevalier qui commencoit a s'ennuyer à 
Londres, pour procurer un moment de diffipation 
a Tintine, donna à fon“ toup, a quelques amis, 
un diner gratis pour eux. A s'y trouva pluſieurs 
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24 Les Amans Francois 
Frangois & pluſieurs Demoiſelles fort aimables. 
C'etoit un Dimanche on dina dans le parloir , 


au raiz de chauſſte, avec beaucoup de gaieté. 
Sut la fin du repas, le vin augmentant encore 


la bonne humeur des convives, on ſe mit a chan- 
ter, comme il eſt d'uſage parmi nos bourgeois , 
quelques chanſons décentes, mais gaies. Soudaifi 
Ja foule de paſſans s'amaſſa & la porte. Les An- 
*plois vomiſſoĩent des imprecations contre les chan- 
teurs, & juroient de tout briſer. Sanſor ne com- 
prenoit rien à ce bacchanal. L'H6tefſe accourut 
toute Eploree. „ Eh! pour Dieu, s'écria-t-elle, 
ceſſez de chanter ; cela n'eft pas permis ici le 
Dimanche. — ,, Quoi,' dit le Chevalier, dans 


ce pays libre, je ne puis chanter chez moi un l 
couplet. „Non, répondit Milord Fox, en | 
riant, ee Peuple Roi vous en empèchera. Quel- l 
ques jeunes Francois indignés, s'crierent: „Non ] 
ſeulement nous chanterons; mais nous danſerons . 
a la barbe des Jacques Rosbifs. ” Et, en effet, , 
ils ſe mirent a former entr'eux une contredanſe. 
Alors tous les dogues britanniques , qui fremiſſoiert | 
: dans la rue, jetterent contre les vitres un dé- T 
luge de pierres. Les jeunes Francois voulurent ſ 
fondre , VEp&e à la main”; ſur les aſſaillans. San- | 
t 


ſor, plus ſage , les retint, &, touché des cris do 


 triſtement, ""__ _ © 
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YHoteſſe & de Tintine, il conjura qu'on renon- 
cat à la danſe. On ſe remit done a table d'aſſez- 
mauvaiſe humeur , & peu-a-peu la noble n 
prit range de la compagnie. 


\CHAPITRE V 11. SO” 
H. bien, dit le Chevalier, puiſquil ne nou 


eſt pas permis de nous amuſer chez nous, allons 


du moins nous difliper au Spectacle. — „II 


n'y a point ici de Spectacle le Dimanche, dit 


ſévérement un Convive Anglois; il faut ſancti- 
fler le jour du Seigneur. — „ Quoi, reprit: 


Sanſor, le Gouvernement ne permet pas à ce 


pauvre peuple Rn „ qui a travaillé toute 
la ſemaine, de ſe récréer un moment le jout du 
repos, apres avoir ſatisfaĩt aux devoirs de ſa Re- 
gion? — „Non, lui répondit-on; ſa liberts 
ne s tend pas / juſques-la, ” - Je ne m' tonne 
done pas qu'il a tant de gaieté, repartit Sanſor; 
& il ſe rappella celle qu'on voit a Paris, ſur- tout 
les jours de Fexes ; ces belles promenades ſi plei- 
nes d'un peuple brillant, ces boulevards, ces 
ſpectacles, cette muſique & ces danſes de tous 
les cotés. Il pouſſa _— & Von ſe ſepara 
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26 Les Amans Francois 


Pour tuer le temps & paſſer la ſoir6e, Amant 
mena ſon Amante promener dans les rues. L'illu- 
mination lui plut afſez ; mais il voyoit avec 
ſcandale de toutes parts des proſtitutes, & mille 
ſcenes indecentes. Il rencontroit des ivrognes & 
| chaque pas. „ Voila, diſoit-il , un jour du Sei- 
__= gneur bien ſanctifié. L'on ſouffre de pareilles hor- 


ſ 1 8 

08 5 ' 

1 | reurs; & Von ne me permet pas de chanter chez. 
(bu moi un ,couplet !” Ce qui le choquoit, ſur-tout, 
i Ul ceſt qu'un tas de poliſſons regardoient ſous le nez 
[108 fa compagne, de la maniere la plus révoltante. 
1:9 Un de ces malheureux , enfin, ofa paſſer ſa main 


ſur la gorge de cet objet adore, A la vue de 
cette indignité, le jeune homme perdit patience. 

II appliqua à l'inſolent un ſoufflet des mieux 
conditionnẽs „ qui lui fut rendu fur le champ. 

Ea foule s attroupa & fit un cercle. Fox qui les: 
avoit ſuivis , prit Sanſor au collet & lui dit: 

„ Vous ne pouvez vous diſpenſer de vous bat- 
tre. Ladverſaire, pendant ce temps-là, mettoit 

43: bas ſon habit & ſa chemiſe. Il fallut que le Che- 
— valier Francois en fit autant. L'indignation le 
precipita dans cette dEmarche incongrue. II avoit 
affaire à un Hercule; mais il Etoit extremement 
agile & adroit. Tintine $'Evanouit en le voyant nud. 

Fox s empara delle, & Venleva dans un fiacre. 
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- Nos:deux champions ſe portoient des coups 
tertibles, & les Spectateurs Anglois qui s'etoient 
oppoſes au chant, ne mettoient aucun obſtacle à 
ce;cruel paſſe-temps. Il faudroit, pour cel6brer 
cette bataille , avoir, la plume d' Homere, ou em- 
boucher la trompette épique. L/Athlere Francois 
recevoĩt de temps en temps des coups aſſommans: 
mais il en donnoit d'auſſi aſſommans & en plus 
grand nombre, avec l'agilité d' Achille aux pieds 
tegers. C' toit un Eclair, Il terraſſa pluſieurs fois 
ſon ennemi , qui Etoit ſur le champ relevé par les 
Anglois ſes protecteurs. Il tomba lui-meme deux 
fois, & des protecteurs le releverent auſſi; mais, 
ö en tEmoignant le plus grand empreſſement, ils ne 
x lui rendoient pas ce ſervice, ſans lui faire ſonner 
YL tres-fort la tete ſur le pays. Enfin , il mit ſon 
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adverſaire hors de combat, & Von emporta ce 
| malheureux , vomiſſant avec ſes dens un ruiſſeau 
— de ſang. Les Anglois applaudirent beaucoup à 


it la valeur du Frangois. II ſe retira au bruit des 
— battemens des mains, les yeux poches, le nez 
le ſaignant, le corps moulu. II arriva chez lui très- 
it inquiet, apres avoir eu ſoin de ſe laver & ſe. 
at tamponer le viſage; mais on n'y connoiſſoit plus 
d. rien. On ne voyoit plus les yeux; le nez etoit 


721 enflé, toute la face étoit dCfiguree: II effraya 
| D 2 8 
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28 Les Amans Frangois 


Tintine , qui retomba dans ſon 6Evanouiſſement 
mais il la fit bientöt revenir. Elle l'embraſſa en 
rouvrant les yeux, & le ſerra tendrement con- 
tre ſon eœur, appellant ſon ſauveur , ſon Be- 
108. Elle baffina ſes contufions, & les ſoins de 
cette belle furent un biume précieux pour ſon 
Amant. „ Mais, quel pays odieux, $'Ecrierent- 
ils enſemble! Que ſommes-nous venus faire dans 
cette galere? Quoi moulus de coups, galleux, 
crqttes , &, pour comble de malheur , ſans le ſou !* 
Milord Fox voyoit toujours dans toutes ces ſee- 
nes de charmans effers de la liberté, & en pre- 
noit oceaſion de vanter le bonheur de ſa Nation. 
„Ohl votre ſort eſt charmant, lui diſoit le Che- 
valier! Vous faites bien de courir par- tout por- 
ter le fir & la flamme, d'allumer la guerre dans 
les deux mondes, pour vous procurer un deſtin 
f agréable. 


FEET 


C HAPITRE VIII. 


N Os deux Amans voyant que chaque fois qu'ils 
Tortoient, ils &prouvoient quelques diſgraces , r6- 
Tolurent de ne plus ſortir, pendant quelques temps, 
pour laiſſer paſſer cette veine de malheur qui les 


pourſuivoit. D'ailleurs, Sanſor avoit beſoin de 
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garder la chambre quelques jours, pour les con- 
tuſions qui le defiguroient, Ils ne gagnerent rien 


ni l'un ni l'autre a cette retraite. 
Des le premier ſoir, il plut à la canaille ſou- 


veraine, qu'on nomme A Londres les Blackguards, 


que tous les eitoyens illuminaſſent le devant de 


leurs maiſons, pour celebrer- l'élection de je ne 


ſais quel membre du Parlement, qui deplaiſoit à 
la Cour. Tous les honnetes gens furent obligés 
d'obeir au Senat des gueux. Nos deux Francois, 
qui ne ſavoient rien de cela, entendant le bruit 
dans la rue, approcherent de leurs fenètres, pour 


voir ce que c'6toit, Soudain leurs vitres furent 


briſées a coups de pierres. Un gres conſiderable 
parvint meme ſur ie charmant viſage de Tintine, 
& la belle eut le nez caffe tres-douloureuſement. 
Sanſor en fut quitte pour les debris des vitres 
qui lui firent quelques Ecorchures. La cauſe de 
cette politeſſe qu'ils recevoient des Blackguards , 


vendit de ce qu'ils ravoient point mis de lu- 


mieres à leurs fenetres. Il fallut ſe hater d'en 


mettre & d'ob6ir à la canaille, en vertu de la 


liberté de la conſtitution. „ Quoi, chez moi, 
secrioit Sanſor, je ne puis Etre libre, je ne Pais 
etre en ſüreté !“. 


Alors Milord Fox entra en s'écriant: „ Char- 


* 


4 P - 
MF „ 07 | £ agt | _- E 
k > * — — - * - * 
= — * FP 


> PIC non Sr" 


* 

* 
hr 
4 

» 
T3 

Is 
1 
1 
„ 
1 

f 

7 
% 


30 Les Aman, Frangois 


mante liberté! Vous le voyez comme ce peuple 
eſt vraiment Roi. Quoi ! vous n'etes pas enchan- 
tes!“ „Vraiment j'en ai bien raiſon, dit 
Tintine, le nez ſaignant; voyez comme ils m'ont 
traitèẽe. — „ Oh! ce n'eſt qu'une bagatelle, re- 
prit Fox, c'eſt un acte de liberté, & ſous ce point 
de vue, ma belle, vous devez en etre RAB, je 
vous aſſure.” 

Pour comble de malheur, leur maiſon fut for- 
c6e pendant la nuit. On leur vola exactement 


rout ce qu'ils avoient , & quand ils voulurent ſe 


plaindre, on leur dit: ,, Pareille choſe arrive 
tous les jours. Voyez nos papiers publics. C'eſt 
un effet & un ate de notre libertè: nous n'en 
murmurons 'pas. ” 

Si cruellement trait6s à la Ville, ils louerent 
dans le vdifinage un petit logement à la campa- 
gne. Sanſor venoit ſouvent a Londres; mais il 
ne tarda pas a ètre attaque, hors de la Ville, par 
des voleurs qui le rouerent de coups, le volerent 
& le jetterent dans un fofſe, ſans connoiſſance & 
ſans argent. Quand il voulut ſe plaindre, on lui 
dit  cruement que c toit Vuſage, qu'on ſavoir 
cela, & qu'on devoit s' arranger en conſ6quence. 
Quelqu' un ajouta meme, avec une politeſſe An- 
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gloiſe, qu'il valoit mieux que cela arrivit à un 


Frangois qu'a tout autre. 

Sanſor prenoit peu-a-peu, dans ſon eſprit, la 
teinte ſombre & me&lancolique des Anglois, Il 
cherchoir vainement a ſe diſtraire , en frequentan: 
quelquefois les Caff&s. Un brave Miniſtre lui con- 
ſeilla , pour $'6gayer , de lire les papiers publics; 
„cela eſt enchanteur , lui. dit- il; c'eſt 1a que vous 
yerrez de precieuſes marques de notre liberté.“ 

Le jeune homme ſuivit ce conſeil, il lut; mais 
il ne tarda pas 4 voir, dans une de ces feuil- 
les, ſa malheureuſe hiſtoire. Il y Eroit peint des 
couleurs les plus outrageantes , avec la petite 
maladie qu'il cherchoir a cacher. Tintine y 6toit 
reprEſentee comme une, fille ſans honneur. Il fut 
indigné de cette lecture, & le témoigna haute- 
ment. ,, Ah! de quoi vous plaignez-vous „ lui 
dit un Anglois zelé? Ce petit inconvenient eſt 
juſtement une preuve de notre liberté. Nos plus 
grands perſonnages, nos Miniſtres, notre Roi 
lui-mème, ne ſont pas a Vabri de ces innocentes 
ſatyres. Peut-on ſe facher d'etre mis en fi belle 
compagnie 3 


CHAPITRE IX. | 


N gagnant rien A demeuret à la . 
nos Amans revinrent habiter la Ville. Ils defi- 
rojent vivement de quitter ce pays libre on. ils 
avoient toujours EtE eſclayes : mais ils voulbienc 
le connoitre un peu mieux avant leur depart. La 
jeune Demoiſelle , ſur-tout , ſouhaitoit de voir 
le ſpectacle. Son Amant I'y conduiſit; ils ſe pla- 
cerent au parquet pour jouir du coup d'ceil de 
la falle & des ſpectateurs; mais „ avant que la 
piece commengat , Tintine avoit deja ſon chapeau 
,couvert de quelques crachats qu'elle recevoit des 
loges, & comme on la forca bientöt de le quit- 
ter, elle regut ces petits preſens fur ſon bonnet : 
(il eft rare cependant qu'on en regoive plus d'un 
dans le cours du ſpectacle. ) Sanſor qui ſe levoit 
ſouvent, ne manquoit pas à chaque fois, de re- 
cevoir de la part des Blackguards du Paradis, 
nomme la ſeconde galerie, un trognon de pomme 
au travers du viſage , ce qui Etoir fort applaudi, 
comme un gage de liberté par M. Fox, „ Votre 
parterre de Paris conſerve bien, dit-il | une om- 
bre de liberté, mais qui n'approche pas de cela. 
„Non, ſans doute, r6pondit Sanſor.“ 
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KB On donna YOpera du Gueux , (Beggar's Opera) 

f chef- d'ceuvre du Theatre lyrique Anglois, qui 
n'amuſa pas beaucoup le Couple Francois. 

, Entre les deux pieces, les diables du Paradis 

ne ſe contenterent plus de faire pleuvoir des 


s trognons & autres ordures, Pun d'eux jetta ſa 
5 bouteille avec un reſte de bierre. Nos Amans neu- 

is rent pour leur part que les Eclabouſſures de la 
— boiſſon; mais une pauvre Dame, leur voiſine, 
K recut la malheureuſe bouteille fur fa rete , qui, 
? plus dure que le vaſe en occaſionna la rupture; 
a 


non ſans etre elle-meme endommagee & très- en- 
I ſanglantee. Ces ſpectateurs de la haute région 


s accompagnoient ces politeſſes de chanſons auſſi 
* decentes que leurs actions. 755 
4 Toutes ces ſcenes, en depit de Fox, n'amu- 
mm ſoient point le Couple Francois. Des Anglois ga- 
it lans qui entouroient Tintine , pour contrebalancer 
e- 


ces déſagrẽmens, lui faiſoient leur cour à leur 
4. mode, & lui preſentoient poliment de mauyaiſes 
pommes ou poires , qui n'6toient point du tout 
i, préſentables. | 


. 

* 
4 
1 


re La petite piece Etoit I Anglois d Paris. Saris f 5 4 
7 ſor &attendoit a voir une petite Comédie comme 0 
by notre Frangois d Londres, ou l' Auteur feroit ſen- 1 
tir le bon & le mauvais des deux Nations. Pointe A 
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du tout; il n'y eut que la nd6tre de vilipendée. 
Un jeune Anglois va ſe corrompre à Paris; il 
S' y amourache d'une Frangoiſe: ( on avoit choiſt 
la plus d&teſtable figure pour repréſenter la Ve. \ 
nus de Paris, je ne ſais pas m&me ce n'etoit 
pas um homme.) Un Marquis Francois, rival de 


_ PAnglois , ridiculement mis, eſt traité à coups 


die pied dans le cul par cet Etranger. Le pere 
vient & dit : „ Fuyons ce pays corrompu qui 
ſouille la pureté de nos mœurs. Cetoit en pleine 
„ee rfaitoit ainſi notre Nation. | 
A Ja fin de la piece, on ſe diſpoſoit 4 donner 
un ballet francois. Les Nobles le youloient , la 
canaille ne le youloit pas. D&ja les manans def- 
cendoient des hauteurs de la ſeconde galerie, 
pour ſe battre contre les nobles Lords. Deja il 
y avoir eu plufieurs coups portés & du ſang r6- 
pandu : on ne faiſoit encore qu'eſcarmoucher , & 
Ton avolt la politeſſe de mettre les Dames à la 
porte, pour leur Epargner le ſpectacle d'un com- 
bat cruel ; tel qu'on en a vu ſouvent. Nos Amans 


[ profiterent de cette complaiſance ; ils S' eſquĩve- 


rent ſeulement avec leurs habits dechir6s , rendi- 
tent grace au Ciel de leur bonheur. > 


* 


"CHAPITRR X. 


La Belle & fon Amant attendoient de argen 
pour partir. Depuis quelque temps ils ne vivoient ' 
que de Teſſources , d'emprunts & de. dertes : . 
qui leur donnoit beaucoup d'inquiétude. Tinting 
n'oſoit Tortir ; Sanſor plus hardi brayoit les aven- 


1 tures „& frequentoit les Anglois pour les con- 
1 noltre; il poſſedoit paſſablement leur langue qu il 
l 
* avoit Etudice long-temps avant ſon voyage; ſa 
* maltreſſe elle-meme n'&toit pas fort embarraſſee 
* pour parler cet ididme. 
N 11 frequentoir les Caffẽs & penetroit meme juſ- 
N ques dans les tavernes, qui ne ſont pas des lieux 
pl indecens en Angleterre. Un jour il lia, conver- 
* ſation, dans un de ces endroits charmans „ avec 
E- 5 
un Anglois en entre deux vins , ou plutòt entre deux 
& - 
la bjerres , qui Joi parut plaĩſamment enthouſiaſte. 
| Ce Roi ivre ayant ſu de Jui quill Eroit depuis 
8 un mois en Angleterre, lui dit: „ vous devez 
ns 

etre bien enchant6 de notre pays; car je yois A 
ve- 
ai Youre, air que vous ſaves penſer , quoique Fran- 


cois, ” | 
. Sanfor le remercia du complimenc , & pour r6- 
ponſe, lui fit un recir ſuccinct de toutes les ſce- 
| E 2 


* * 
4 
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nes galantes qu'il. avoit efſuy&es depuis ſon arrl« 
vee. L'Anglois rigit de tout ſon eœur; & 8'Ecrioit 
„Rien de plus charmant! Au reſte vous verres 
4a les jours une infinite d'aventures pardilles, 
Cela n'eft qu'amuſant ; mais vous verrez auſſi des 
traits grands & ſublimes qui yous ele veront Vame. 
Jai été témoin de pluſieurs 6vEnemens de cette 
eſpece, j'y ai meme été acteur. Pat exemple, 
vous avez entendu parler du fameux Wilkes; 
vous ſavez comment ce Peuple Roi détela les 
chevaux de ſon-carroſſe, & s' attela lui-meme, 
Ne trouve · vous pas cela vraiment grand? Voyez- 
vous rien de plus noble dans l'hiſtoĩire? Un Ci- 
toyen trainé par des Rois, Sanſor, à ſon tour, 
Tioit & 8crioit : „Rien de plus charmant! * 
„ HE bien, Monſieur, reprit PAnglols , jai 
eté un des heros de cette ſcene. Jai eu Thon- 
neur de remplacer un des chevaux de M. Wil- 
kes. Et fi je vous parlois de notre Parlement, 
c'eſt bien autre choſe! Si je vous dEcrivois la crea» 
tion d'un Parlement telle que je Pai vue, il ya 
peu de temps, vous ſeriez tranſporté hors de 
vous-mème. Vous ſavez, fans doute , ce que c'eſt 
que notre Parlement? „ Oui, répondit le 
Chevalier, c'eſt a peu pres ce que nous appellons 
Jes Etats GenEraux, La conſtitution de votre gou- 


— 
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vernement , dont vous affectez d'ètre fort con- 


tens, eſt compoſee du Roi; qui eſt à la tete de 
Etat, de la Chambre des Pairs, nobles perſon- 
nages qui tiennent cette dignité de leur naiſſan- 
ce, & enfin de la Chambre des Communes, 
compoſee des députés de toutes les Provinces, 
nommès à la pluralite des voix par les citoyens. 
Cette Chambre des Communes change de Mem- 
bres aux différentes Eleions. Le Parlement eſt 
convoque par le Roi, ordinairement pour ſept 


ans; mais il peut le caſſer plut6t $'il veut, pour vu 


qu'il. en convoque un autre, 'N'eſt-ce pas à peu 
pres cela? ” | 


„Oui, répondit VAnglois , c'eſt cela ou autre 


choſe; car moi je ne me mèle pas de ces petites 
explications-la. Pour en revenir a ce que je diſois: 
Jai vu eréer un Parlement, moi qui vous parle. 
Ah, fi vous aviez vu cela! C'eſt la plus jolie 
choſe du monde. Vous n'en avez point d'idée. Si 
vous aviez vu les marches de nos Bourgeois, avec 
leurs Drapeaux on l'on voit pour inſcription , 


freedom and liberty (franchiſe & liberté ) Si vous 


aviez vu les Candidats ou Competiteurs qui ſe 
préſentent pour &tre nommes nos dẽputés! comme 
ces gens nous font la cour! Comme ils nous ap- 


pellent nobles Electeurs! Figurez-vous qu'il y a 
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des cabarecs- ouverts aux depens de ces Meſſicurs, 
ol le peuple eſt invite a boire & a manger. a leurs 
depens. Vous allez -boire chez l'un , Vous allez 
boire chez Vautre : (g eſt-à-dire a leur cabaret) 
vous n'avez qu'a demander , vous vous en don» 
nez par-deſſus les yeux; enſuite, gais comme de 


* 5 8 vrais Anglois., vous allez donner votre voix à 
1 cCelui qui a le meilleur vin: en tout bien & en 
Ns 4 cout honneur, cependant; car vous jurez ſur VE- 
„ 


vangile que vous n'avez d' autre motif que le bien 
public. Quel charme inexprimable ! dans tout le 
WH Royaume le Peuple entier boĩt & ſe divertit ſans 
qu'il lui coũte rien. Connoiſſez-vous au monde - 
rien de plus grand que cela? Aufſi quel zele 
pour & contre dans les differens partis! Si. vous 
aviez vu a Covent garden comme nous jettions 
= des chats morts ſur les nobles Electeurs, afin de 
5 rroubler Veleion! Comme on a entrainé a la Ta- 
| miſe pluſieurs des perturbateurs Comme il $'eſt 
by GY) donné de coups de Poing „ au grand applaugiſſe- | 
25 1 ment de tous les ordres: de, YEfar! Comme nos | 
"7 Blackgyards faiſoiens” konnen au win des an- 
didats! Comme dans ces ' occaſions. nous falſons 
uſage. de notre liberté dans toute ſa plenitude , 
Trouvez-vous rien de plus noble que ces. Elec- 
tions?“ — „ Je.ne ſavois pas, répondit San- 
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fot , qu'il falloit que la Nation en corps füt 
ivre, pour faire uſage de toute fa liberté, & 
briller dans toute ſa gloire.” — „ Oui, toute 
ſa liberté, reprit VAnglois ; car ce Peuple libre 
donne Fexclufion a qui il veut, & ceux qu'il 
exelut ſont toujours sürs d'ètre nommés, ils 
s'ils plaiſent a la Cour; & ceux qui plaiſent 
à cette malheureuſe Cour, ſont les moins chers; 
ear tous ces nobles Lords ont une conſcience, & 
cette conſcience ne ſe vend qu'a un prix 555 
rable; on ſait le taux & le prix de chacun des 


Membres du Parlement „& il y en a de tres- 


chers. —- „ C'eſt a vos dépens qu'on les achete 
& qu'on les corrompt, dit le Chevalier; par ce 
moyen votre Cour fait tout ce qu'elle veut, & 
vous avez de plus que nous les frais de la cor- 
ruption, ” 

Au reſte, reprit  FAnglois „ je vous menerai 


demain, fi vous voulez , dans un Club, ( cote- 
rie) Qu vous verrez une aſſemblée een au- 

| guſte qui, en fumanv/ſa pipe & bùvant ſa bierreg 
Taite A fond-lex. plus importans ſerrets du Gou- 
vernement. 


Le Frathols accepta la propoſitiori „donna ren- 
dez-yous au ſoir du lendemain, & I Anglois, en 
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le quittant , pour lui prouver ſon amitié, lui 


ſerra la main preſque juſqu'a le faire crier. 

Le Chevalier ſe hira de rejoindre ſon Amante. 
II arriva chez lui , pour la premiere fois, intact, 
& il trouva ſa Tintine occupt6e a ſe ſoigner pour 
la petite maladie dont nous avons parle, & dont 
ils ſe voyoient atteints l'un & Tautre. 


L E lendemain le Francois & PAnglois furent 
fideles au rendez-vous. Le conducteur mena ſon 
Neophire dans le Club, dont il lui avoit parlé. 
En traverſant le parc S. James, ils rencontrerent 
le Roi, Sanſor ſe d6couvrit , & ſe tint dans la 


contenance reſpectueuſe qu'on doit avoir vis-4- 


vis d'un Souverain, Son guide ne daigna pas 
ter ſon chapeau : la plupatt des Anglois ne té- 
moigrioient pas plus de politeſſe, & au-lieu de 
crier , vive le Roi, ils crioient, vive F itkes, 
„ Vous voyez, dit le citoyen Britannique, comme 
nous traitons notre Roi; voila ce que c'eſt que 
d' etre un peuple libre. ,, Je ne dois done 
plus me plaindre , r6pondit le Chevalier; car fi 
vous n'etes pas polis avec votre Souverain, avec 


qui le ſerez- vous? Vous regardez votre Rot 


* 
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comme un étranger, puiſque vous ne le ſaluex 
pas; nous regardons le ndtre comme un ami, 
comme un pere; auſſi le ſaluons-nous de tout 
notre cœur, auſſi nous le rend-il de tout le ſien. 
Il y a chez nous, entre le Monarque & ſon 
peuple, un combat de politeſſe & mème d'amour z 
Jen ai été pluſieurs fois attendri, & ſouvent auf 
le Prince Va étè lui-m&me. ” --- „ Ah $'ccria 
VAnglois , pour honorer à ce point un Roi, il 
faudroit que ce füt un Dieu!“ „ Notre amour 
qui va juſqu'a Vidolatrie , I'fleve à cette digni- 
t6, répondit Sanſor. Vous vous vantez de faire 
des Rois, & nous faiſons des Dieux, ” 

Ils arriverent bientôt dans la taverne, Sanſor 
entrevit au milieu des pots a bierre, 4 travers 
la vapeur qui s'élevoit des pipes, un Senat de 
Rois enfumés, qui régloient au cabaret les inté- 
rets des Princes & des nations, avec un flegme 
Anglican, On ne fit pas plus d'attention a Var 
rivee de Sanſor qu'a celle de ſon conducteur. Le 
garcon leur ſervit des pipes , du tabac & de la 
bierre, Les deux nouveaux venus prennent place 
en filence, ils boivent, ils fument, & les voila 
PlEnipotentiaires du Congres. 

Chacun parloit à ſon tour, avec autant d'or- 
dre que de gravité. II eſt inutile de rapporter 
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tous les raiſannemens creux ou profonds, fi Von 
veut , qui ſe debiterent. Le Chevalier & fon in- 


troducteur eurent enfin leur tour; Vaſſemblce fut | 


aſſez contente du diſcours de Sanſor ; on fut Eton- 


RE de trouver du bon ſens a un Francois, & Ver 
regretta qu'il ne füt pas Anglois. 


A la fin de la ſcance, comme il avoit inſpire 
une certaine curioſité, quelques-uns des ſiegeans 
S'aſſirent autour de lui, & continuerent avec ce 
jeune homme une converſation, dont nous allons 


donner un petit extrait, pour Pamuſement des 


politiques & des gens d'Etat, qui ont le temps 
de lire des romans. 


F CHAPITRE AIL 

U N Anglois des. plus profonds raiſonneurs , 
dit au Francois, comme tous les autres. ,, N'eres- 
vous pas enchanté de VAngleterre, ne trouvez- 
vous pas qu'on y eſt plus heureux qu'en France? 
Le Chevalier lui répondit: „Il me ſemble du 
moins qu'on doit E&tre plus a ſon aiſe dans ma 
patrie; car enfin la France eſt une grande puiſ- 
ſance par ſa nature, elle Veſt ſans effort: l' An- 
gleterre au contraire ne peut jouer un grand role 
& ſe ſoutenir dans Il vation ou elle eſt parve- 


5 


> 


17 W Boe 9 


nue, qu'en forcant la natufe. Cet état eſt peni- 
ble, it doit mettre tous ſes membres mal a leur 
aiſe, & la chute, ce me ſemble, doit Etre vo- 
ſine. 2, 
L'ANGLOIS | 
Préjugé frangois! mais ne trouvez- vous pas que 
nous reſſemblons parfairement aux anciens Ro- 
mains ? 
LE FiaNnGgots. 


7 


Les anciens Romains ont conquis preſque tou- 


tes les nations qu'ils ont combattues; vous avez 
6&6 conquis par preſque toutes celles qui vous 
ont attaques, Les Romains dominoient f. ur la 


terre; vous cherchez à vous faire un empire ſur 


la mer, & vous tres des Rois aquatiques. Les 
enfans de Romulus régnoient par la guerre, & 
regardoient le commerce comme au- deſſous deux; 
ils Etoĩent en un mot les Souverains du monde; 
vous avez de puiffance que par le commerce , 
& vous Etes les commiſfionnaĩres & les ſerviteurs 
des nations, à qui vous colportez des marchan- 
diſes. JPavoue que la reſſemblancę ne me parole 
pas des plus frappanres. 
L*'ANXGLot! 8. 


Mais du moins nods fommes, à Tegatd des 


Francois , ce que les Romains erent vis A. vis 


des Carthaginois. 
F 2 
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tous les raiſannemens creux ou profonds , fi Yon 
veut , qui ſe debiterent. Le Chevalier & fon in- 


troducteur eurent enfin leur tour; Vaſſemblee fut 


aſſez contente du diſcours de Sanſor; on fut éton- 
RE de trouver du bon ſens à un Francois, & l'on 
-regretta qu'il ne füt pas Anglois. 

A la fin de la ſeance, comme il avoit inſpiré 
une certaine curiofite , quelques-uns des ſiégeans 
Saſlirent autour de lui, & continuerent avec ce 
jeune homme une converſation, dont nous allons 
donner un petit extrait, pour l'amuſement des 
politiques & des gens d'Etat, qui ont le temps 
de lire des romans. 


c HAPITRE XII. 


1 N Anglois des plus profonds raiſonneurs , 
dit au Francois, comme tous les autres. ,, N'etes- 
vous pas enchanté de Angleterre, ne trouvez- 
vous pas qu'on y eſt plus heureux qu'en France? 
Le Chevalier lui r&pondit : „ Il me femble du 
moins qu'on doit Etre plus a ſon aiſe dans ma 
patrie; car enfin la France eſt une grande puiſ- 
ſance par ſa nature, elle Veſt ſans effort: l' An- 
gleterre au contraire ne peut jouer un grand role 
& ſe ſoutenir days 1'l&vation ou elle eſt parve- 
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nue, qu'en forcant la nature. Cet état eſt peni- 

ble, it doit mettre tous ſes membres mal à leur 

alſe, & la chute, ce me ſemble, doit &tre vo- 
ſine. ” | 

L'ANGLOIS. | 

Préjugé frangois! mais ne trouvez-vous pas que 

nous reſſemblons parſaitement aux anciens Ro- 


mains ? 
LE FraNGgoOits. 


Les anciens Romains ont conquis preſque tou- 


tes les nations quils ont combattues; vous avez 


6tE- conquis par preſque toutes celles qui vous 


ont attaques. Les Romains dominoient ſur la 


terte; vous cherchez a vous faire un empire ſur 
la mer, & vous tes des Rois aquatiques. Les 
enfans de Romulus régnoient par la guerre, & 
regardoient le commerce comme au- deſſous deux; 
ils Etoĩent en un mot les Souverains du monde; 
vous n'avez de puiffance que pat le commerce, 
& vous tes les commiffionnaires & les ſerviteurs 
des nations, à qui vous colportez des marchan- 
difes. Pavoue que la reſſemblante ne me parole 
pas des plus ger | 
L'AxXGLots gs 


Mais du moins nous fommes, à Pegard des 


Francois , ce que les Romains Etoient vis Avis 


des Carthaginois. 
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LE FRANCOIS 

It me ſemble que c'eſt tout le contraire. Les 
Carthaginois Etoient, comme vous, un peuple 
commercant & marin. Les Romains qui n'ttoient 
d'abord ni l'un, ni l'autre, le devinrent tout à 
coup pour vaincre leurs ennemis. Nous avons 
vu de meme les Francois ſous Louis XIV, deve- 
nir tout de ſuite marins, & vous battre complet- 
tement. Vous voyez naitre à preſent rapidement 
des flottes dans nos ports, & j'eſpere que vous 
ſerez encore battus; vous ſavez bien dailleurs 
qu'il n'y a preſque pas eu de deſcente en Angle- 
terre qui wait rèuſſi. | 

LAN G L o1 "Wi 


Que nous chantez-vous done la 2 nous battus 


par des Francois ! Cela ne ſe peut pas ; comment 
un peuple Roi!... 
. F R AN c 0 18. 

Mais Roi, de quoi p Les Romains I'&oient de 
la terre ; 3 fur de terre il y a des villes, des na- 
tions, mais la mer n'eſt que de l'eau. Ce titre 
de Rois de la mer dont vous vous parez, ne 
fait que vous procurer la haine de I Europe. 
LOckan doit erre ouvert fl tout le monde, cha- 
cun peut $'y. promener, y voiturer des marchan- 
diſes. Vous e de tyranniſer les nations à 


? 
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cet &gard; de quel droit? mais ces nations ont 
des hommes qu'elles enverront contre vous, & 
vous qui n'en avez point, ſerez-vous defendus 


par les poiſſons? vous ne pourrez done Etre un 


peuple Roi, que quand vous régnerez ſur des 
terres, & que ces terres ſeront habitèes; car 
point de Rois ſans ſujets. 
L*'ANGLOILS. 

Nous allons régner ſur nos Colonies d'AmE- 
rique, que nous devons ſoumettre inceſſamment. 

| LE FRANCO1S. 

Autre ſottiſe! les ainés ne gagneront jamais 
rien à vouloir #yranniſer les cadets, Voila ce qui 


fait la ruine de tous les Republicains, On veut 


etre deſpote, quand on ne doit &tre que frere ; 
d'ailleurs vous ne ſoumettrez point les Boſtoniens , 
& vous les alienerez pour jamais ; parce que , ſe- 
lon. vatre caractere „ furieux de ne pouvoir les 
ſubjuguer, vous commetrrez contre eux des eruau- 
tés inouies. | 

L'ANGLOILS. 

Et qui vous a dit que nous ne ſoumettrons 
pas des gens qui ſont plus foibles que nous , & 
qui manquent d'une infinite de choſes ? 
| LE FRANCOLS. - 

Et ces gens que vous dites plus foibles que 
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vous n imploreront-ils pas le ſecours de Is 
France ? Et les Francois que vous appellez vous- 
meme vous ennemis naturels , les Francois que 
vous avez toujours cruellement vexEs , poutront- 
ils refuſer long-temps Voccafion,, que vous leur 
fournirez yous-memes, d'ttendre leur commerce, 
d'affoiblir leurs ennemis éternels, de rendre la 


mer libre ? 
| L'ANGLOIS |! 


Quoi, vous oſeriez aider nos ſujets rebelles 
pour leur faire ſecouer le joug de notre domi- 


nation 
LE FRANGOILS. 


Nous n'aurons pas beſoin de vous donner ce 
foible prétexte de plainte. Vous commencerez 
gratuitement contre nous les hoſtilites en pleine 
paix, comme vous avez deja fait. Vous nous 
mettez dans le cas d'une défenſe naturelle & i in- 
diſpenſable , & il nous ſera bien permis de faire 
cauſe commune avec les Americains , contre un 
ennemi commun. | 

TL'ANnGLONS 
Cela ſeroit contraire aux loix de la juſtice, | 
LE Francois. 

Ne prononcez pas ce nom facr6 de la juſtice; 
avouez plutòt tout bas que vous vous faites une 
maxinie dy manquer A notre égard, que vous 
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aideriez nos Colonies fi elles ſe r6voltoient con- 
tre nous, que vous vous moqueriez de nous, dans 
le fond, fi nous ne rendions pas quelque ſervice 
aux votres. Au reſte , je vous le rc&pete, nous 
n'aurons pas la complaiſance de vous fournir au- 
cun ſujet legitime de plainte contre nous. 
LV'ANGLOIS. 
Toute V'Europe ſera indignée de votre conduite. 
LE FRANCOIS. 
Elle le ſera fi peu que vous n'aurez perſonne 
pour vous. 
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| LV'ANGLOILS. 
Nous ſommes bien en &tat de tenir tte à la 


France. 
LE FRANCOLS. 


Et VEſpagne qui fait corps avec la France, 
puiſqu'elle eſt gouvernce par la meme Famille ; 
I'Eſpagne qui a, comme nous, a venger ſes per- 
tes de la guerre precedente, qui youloit dernié- 
rement vous declarer la guerre toute ſeule , 
croyez-vous qu'elle laiffera 6chapper cette acca- 
ſion de le faire avec tant d'avantage, & qu'elle 
n'emportera pas la balance? 

| LVANGLOIS. 
Nous ſuffirons ſeuls contre tous. 
| LR FRANCOIS. 
| Vous ne le croyez pas vous - memes. 
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LVANGLOILS. 
Vous penſez donc nous battre ? 
LE FRANCOTS.. 

Il nous ſuffiroit, fi nous voulions, de vous 
laiſſer bonnement vous conſumer de vous-memes. 
Au reſte, croyez- vous que ce ſera un avantage 
pour vous d'avoir le deſſous, & d'etre réduits, 
pour ainſi dire, a la mendicité dans cette guerre. 


LIAN OLOIS. 
Comment cela, s'il vous plait ? 


LE FRANCOIS. 

Vous tenez a votre conſtitution républicaine, 
que vous vantez beaucoup, & qui, en effet, 
vous a ſouvent fait faire de bonnes choſes , & 
jouer un r6le au-deſſus de vos forces; mais Vame 
d'un Gouvernement republicain eſt la vertu, 
c'eſt-a-dire l'amour du bien public, & vous n' en 
avez point. Vous avouez vous-memes que la cor- 
ruption s' tend par-tout, qu'on fait le prix de 
tous les Membres de votre Parlement, & com- 
bien il faut les acheter à vos dépens. Votre Cour 
fait donc tout ce qu'elle veut comme les autres. 
La richeſſe vous a corrompus, & vous a rendus 
propres pour L'eſelavage. Si vous aviez le mal- 
heur de ſubjuguer les Americains, votre Cour 


vous ſubjugueroit bientòt vous-memes. Et quel 
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rang tiendroit ſous le deſpotiſme un petit Etat 
comme le v6tre? Encore un coup vous ſerez trop 
heureux, fi vous Etes battus dans cette guerre, 

D'abord VEutope perdra contte vous cette haine, 
que lui ont inſpirèe, depuis. quelque temps, vos 
ſucces & vos mauvais procédés. Depouillts de 
tout, quand il ne vous reſtera plus que la liberté, 
vous tiendtez à cette idole. Vous ferez tout pour 
elle”: vous reprendrez la vertu d'un Peuple pau- 
vre; alors on vous reverra faire de grandes cho- 
ſes. Alors je ſerai charme qu'il y alt un pays ſur 


la terre, od Von puiſſe aller reſpirer de temps 8 
en temps cet ait de liberté, qui me ptatt auffl 


beaucoup a mi, un pays od Phorime ſoit à Vabri 
de la haine des puiſſans du ſiecle, & 1 n ait au- 
deſſus de lui que les loix, ” 

Sanſor tint ces propos & pluſieurs du nitme 
gente pendant aſſez long-temps : & vous jugez 
bien que les Anglois' ten furent pas édifiés. Son 
interlocuteur dit, en le quittant: ,, Quelles ab- 
ſurdités! je ſentots bien, en effet, qu l n etolt 
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CHAPITRE XII 


8 ANsox retourna fort embarrafſe auprès de ſon 
Amante; ils n'avoient point d'argent pour payer 
leur hore, qui leur avoit promis galamment de 
les jetter le lendemain dans la rue „s'ils ne le 
ſarisfaiſoient. Un certain Raſcal qui meritoit bien 
ſon nom de mauvais ſujer ; car telle eſt la ſigni- 
fication de ce mot, ſe trouva 1a par haſard , & 
fut temoin de cette promeſſe. Il en fit ſur le 
champ une autre plus affectueuſe; il promit tres- 
poliment a I'Amant de lui fournir un logement 4 
& plus poliment encore a VAmante, de lui pro- 
curer tout ce dont elle auroit beſoin. Sanſor lui 
fit, devant témoins „les plus rendres remercie- 


mens, en lui jurant qu'il ne pourroĩt jamais ac- 


quitter la dette immenſe qu'il contractoĩt envers 
un fi genereux dienfaicteur. Raſcal batit, ſans 
doute, la- deſſus un plan d iniqui tE ; il avoit concu 
des deſirs fur Vappetiſſante Tintine, & ne; cher- 
choit qu'a ecarter un rival incommode. 
Le lendemain matin on vint prendre Sanſor ; 


on le mena chez une eſpece d'Huifſier , od, ſans 
autre forme de proces , on le conſtitua priſonnier, 
On lui apprit qu'il toit arrèté à la requete de 


ns oa Max e fu 0 


M. Raſcal, qui avoit juré que le Chevalier San- 
for lui devoit cinq cens livres ſterling, Cet hon- 
nete Anglois avoit été cru ſans difficulté ſur ſon 
ſerment , en vertu des ſages loix du pays. Sanſor 


frémit de Vindignire du ſcelerat, qui avoit pour» 


tant rempli ſa promeſſe , en lui procurant, en 
effet, un logement. „ Que deviendra Tintine , 
$'Ecrioit le tendre Amant ! que va faire ce monſtre 
d'une proie fi cherie ? ” Ses camarades, les pri- 
ſonniers , tachoient de le conſoler, en lui diſant 
qu'il Etoit dans un pays de liberté, qu'il valoit 
mieux &tre en Angleterre au fond d'une priſon, 
qu'en France au ſein d'un palais. Le Chevalier, 
ſans leur rẽpondre, maudiſfoit le jour on il avoir 


mis le pied dans cette Iſle, ſéjour d'eſclavage 


pour lui. | 
Il y avoit quinze jours qu'il ſe creuſoit en vain 
la cervelle, pour_chercher les moyens de ſortir 
de ce deplorable gite, Un va-nuds-pieds , qui fai- 
ſoit les commiſſions pour les priſonniers, lui dit : 
„Je vous ferai ſortir d'iei; nous ſommes dans un 
pays de liberté, je vous cautionnerai, ”--- „Mais, 
mom ami, lui r&pondit Sanſor , tu n'as pas le ſou, 
& je ſuis ici pour une pretendue dette de cinq 
cens livres ſterling, Un malheureux a jure fauſſe- 


ment que je lui dois cette ſomme. — ,, He bien, 
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répondit le Gredin , je jurerai auſſi fauſſement, 
moi, que je poſſede le double de certe ſomme z 
& en vertu de la tres-ſage loi, je ſerai cru ſur 
mon ſerment , & l'on ne peut pas refuſer ma 
caution z "mais combien me donnerez- vous? 
Le marché fut bient6t fair. Sanſor donna tout 
ce qu'il avoit ; & pour une livre ſterling qui lui 
reſtoit , il eut Vavantage d' tre cautionne pour 
einq cens, & le Chevalier mis en priſon ſur un 
faux ſerment\, sen vit d&livre par un autre faux 
ſerment ; non ſans admirer la ſage diſpoſition des 
loix de ce pays libre, ou l'on perd fi aiſement ſa 
liberté. 


C HAPITRE XI V. 


Sun de retour chez lui, demande avec em- 
preſſement fa chere Tintine; le maltre de la mais 
ſon lui repond froidement qu'il Va jert6e dehors , 
& qu'il "ne fait pas ce qu'elle eſt -devenue, Cette 
nouvelle paroit un coup de. foudre au pauvre 
Amant. Son Hdte, pour completter la paliteſſe , 
lui fignifie qu'il le chaſſe de chez lui, & qu'il 
retient ſes effets pour paiement. Voila le Cheva- 
lier Tans logement, ſans hardes, ſans argent & 
ſans maitreſſe , ne poſſedant pour tout avoir que 
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la galle & des dettes. Au milieu de tous ces em- 
barras , il avoit encore la bonté de $'inquitter 
pour le malheureux*qui lui avoit ſervi de caution, 

II fut oblige de partager ſes recherches en deux 


branches, dont Vune eut pour objet de chercher 
ſa ſubſiſtance , & l'autre ſon Amante. Quant au : 


premier article, il trouva des amis qui lui pre- 
terent quelqu' argent; quant au ſecond „il courut 
nuit & jour, & long-temps vainement. 

Le hazard enfin lui fit rencontrer Raſcal : la 
vue d'un ſerpent lui eùt été moins odieuſe; ce- 
pendant il Vaborda, ,, Cruel homme, lui dit-il, 


rends-moi mon Amante , & je te pardonne. ” --- 


„Oui, French dog, lui répondit le ſcEl&rar,, ton 
Amante eſt une coquine; vous etes deux gredins 


venus chez nous, toi pour excroquer, elle pour 
racrocher, ” Sanſor indigné, ne pouvoit ſouffrir _ 
qu'on outrageat à ce point Tintine , la pureté 


meme, la divinitc de ſon cœur. ,, Arrete , $'Ecria+ 
t- il, reſpecte un Ange trop au-deſſus de toi , 
pour que tu concoives ſes perfections, ou crains 
d'exciter ma juſte colere, ” --- „Oui, un Ange, 
repondit Vinſolent ! une malheurenſe qui m'a 
donne la galle; auſſi eſt-elle traitee comme les 
infames creatures de ſon eſpece, & renfermce 
dans un hdpiral, ” Tintine dans un hopital avec 
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des filles publiques! Sanſor A ce nouveau coup 
de foudre, manqua de tomber à la renverſe, Il 
S'enfuir ſans repliquer un mot. Il court à Phopi- 
tal qui Etoit devenu le temple de la déeſſe Tin- 
tine, Il la demande avec une precipitation qui 
tient preſque de la frendfie. On lui rẽpond qu'un 
ami eſt venu la reclamer, & qu'on la lui a rendue, 
Quel eſt cet ami? On lui en dit le nom, il 
ne le connoit pas. Nouveau ſujet de déſeſpoir! 
Jl court de tous cõtés comme un forcené, com- 
me Ende quand il chercha ſa femme Creiiſe dans 
Fembraſement de Troyes. 

II rencontra enfin Milord Fox, qu'il croyoit 
hors d'Angleterre. „ Ah! lui dit-il en pleurant, 
Jai perdu un Ange. ” --- „ Un Ange, repon- 
dit VAnglois, en ſe grattant, elle a des maladies . 
qui ſont bien d'une mortelle, & qu'elle auroit 
pu ſe diſpenſer de me communiquer, ” -- ,, Vous 
ſavez donc ou elle eft.” --- „ Oui, C'eſt moi 
qui, ayant appris fa diſgrace , ai daigné la ré- 
clamer , ſous un nom ſuppoſe ; car je mai pas 
voulu déclarer le mien. „ Rendez-la moi 
done vite.“ — ,, Oh, volontiers! ” - „ Que 
ne vous dois:je pas! Quel tréſor! -— „ Ce 
ſont des tréſors dont on n'eſt pas fort jaloux, ” 
A ces mots, Milord conduifit chez lui le Che- 


— 
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valier Sanſot, & lui rendit Tintine. Nos deux 


Amans s'embraſſerent avec tendreſſe, maudirent 


de concert Angleterre , & refolurent d'en par- 
tir au plutòt. 


CHAPITRE XV. 


M ILorp Fox les laiſſa ſeuls & en liberté 
de ſe parler à cœur ouvert. Sanſor pria Tintine 
de lui raconter ce qui lui ctoit arrive depuis leur 
ſeparation. Elle s'en acquitta en ces mots, 


„ Vous jugez, mon tendre ami, de mon dé- 
ſeſpoir, quand je me vis ſeule, apres votre em- 
priſonnement. Notre cruel h6te y mit le comble, 


en me chaſſant ignominieuſement de ſon logis. 


Je me vis ſur le pave fans le ſou, ſans hardes, 


ſans protecteur, quel parti prendre, quelle hor- 


tible ſituation pour une perſonne de mon ſexe ! 
Je marchois au hazard, fans ſavoir on j'allois. 
Je ne tardai pas 4 rencontrer Vindigne Raſcal; 
Jignorois qu'il Etoit Pauteur de votre detention , 


EX je me rappellois les promeſſes qu'il nous avoit 
faites à tous deux. Je Vabordai done comme un 


protecteur, dans l humble contenance d'une ſup- 
pliante, Il me regut d'un air beaucoup plus fa- 
milier que ci-devant , & me paſſant familièrement 
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la main ſous le menton, il me dit: „ Venez 
chez moi, la belle, vous n'y manquerez de rien. ” 
En diſant cela, il me prit le bras ſans facon , & 
je le ſuivis en tremblant. 

A peine fümes-nous arriv6s chez lui, qu' il 
s'enferma avec moi ſous clef, & me laiſſa voir 
dans ſes yeux une paſſion. ſiniſtre & furieuſe. 
_ Eperdue , effrayce, je me jettai a ſes pieds en 
m'Ecriant : ,, 0 ! Monſieur, de grace ſauvez-moi.“ 
Il me releva en riant & me fit aſſeoir aupres 
de lui. „ Mon enfant, me dit- il, ne vous Epou- 
vantez pas. Je ne veux pas vous faire de mal. 
Vous avez beſbin de tout. Je pretends ne vous 
laiſſer manquer de rien. Il vous faut d'abord de 
Vargent. Tenez en voila, continua-t-il en me 
preſentant une guinee, ” --- „Oh! Monſieur, 
lui dis-je d'un ton decide, je ne veux rien rece- 
voir; fi vous n'ttes généreux.“ — „ Ne faites 
done pas l'enfant, reprit-il , en me mettant par 
force la guinée dans ma poche.“ Soudain le 
malheureux me couvrit de ſes baiſers odieux ; je 
reſiſtai de toutes mes forces. „F Oh, tu es payce , 
$'6crioit-il, il faut que tu me ſatisfaſſes. Et le 
ſeélérat continuoit ſon indigne attaque, & je re- 
doublois de vigueur pour ma défenſe; je Vegra+ 
tignois, je le mordois , je criois au meurtre. 


a Londres. 
„ Quel horrible démon, dit-il enfin tout hors 
d'haleine! Mais je ſaurai bien venir a bout de toi, 
Sois ſüre que tu ne m'&chapperas pas.” A ces 
mots il ſortit furieux, en m'enfermant a la clef. 

Je me trouvai dans un plus grand embarras 
que ſur le pave. Je réſolus de m'eſquiver a quel- 
que prix que ce fat. J'ouvris la fenetre. Heu- 
reuſement elle n'etoit qu'a . un premier etage 5 
elle donnoit ſur une cour, ou Von venoit de 


décharger du foin, qui m'offroit un lit ſecoura- 


ble. Je m'élance de la croiſte ; je tombe ſur le 
foin, & je ſuis à peine étourdie de ma chüte. 
Me voila dans la rue & tres-contente d'y ere. 
Une heure auparavant je regardois cela comme 


un grand malheur. A travers Tinquiétude, la 


faim commencoit a me poignarder. Je ne croyois 
pas avoir un fol dans ma poche. F'y fouillai ce- 
pendant machinalement, & j'y trouvai une gui- 
nee; c'ttoit celle qu'y avoit miſe par force le 
malheureux Raſcal. Jallai chez une bonne Frans 
coiſe que vous connoiſſez, &, moyennant ma 
piece d'or, elle me recut volontiers. | 

Je cherchois cependant des lumieres ſur le 
compte du ſeul homme qui m'intéreſſoĩt en An- 
gleterre; & pour cela, j'etois obligée de Ccourir 
toute la journde : mais; vous ſavez que je ſuis 
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nee pour les malheureuſes rencontres. Un jour 
en retournant chez moi, flattee de Veſperance 
de reecueillir, peut-etre, de vos nouvelles, j eus 
le malheur de rencontrer Raſcal , mon perTecu- 
teur. Il me ſaiſit au collet, de la maniere la plus 
indigne , en m'accablant d'injures atroces, & me * 
traitant comme une proſtitute. Un des hommes 
charges darreter ces malheureuſes „ paſſa dans 
ce moment. Raſcal Vappella & lui dit que j'&tois 
une ſc6lerate qui lui avoit vole une guince, & 
lui avoit donné la galle. Le monſtre, moi Vayoir 
vole ! Mais, pent-etre, une ſecrette maladie que 
je ai oſé vous devoiler , mon cher Amant, $'6toit= 
elle communiquee a lui „ pardonnez- moi cette 
reſerve. Je craignois d'etre humilièe à vos yeux, 
& de paroitre une galleuſe aux regards d'un 
homme auſſi propre que vous. Je crois avoir gagné 
cette maladie à Brighthelmſtone, dans les draps 
ſales od j eus la malheureuſe condeſcendance de 
coucher; & je n'ai pas eu juſqu'ici la facilité de 
mẽen faire enticrement guerir,” --- „ Helas ! lui 
dit Sanſor, en Vinterrompant , je vous en livre 
autant, ma chere Tintine; a la meme époque, 
ſurement , j'ai gagné comme vous cette fecrette 
incommodité, que je n'oſois dévoilet à la puret' 
meme. J'ai déja laiſſé Echapper quelques mots, 
qui ont du vous faire entrevoir, que je n'Etois 


1 


e a How. 5. 


— 


1 


x : 7 
n 8 = 
* * o RN — — 

- 


»O 


3 * 
een — 1 
x9 


n 


2 Londres. 59 


pas plus heureux que vous. C'eſt-la, je le vois, 
ce qui a juſqu'ici retards notre mariage. ]oſois 
attribuer a un refroidiſſement de votre part, ce 
qui nꝰetoĩt qu'une juſte reſerve ; pardonnez. ” 
As cet aveu rEciproque, nos, deux galleux, fi 
ce neſt pas un crime dappeller ainſi des gens fi 
dElicats, ſe jetterent dans les bras l'un de Vau- 


tre, & apres un moment d'attendriſſement, Tin- 


tine continua ſon rècit. 


„ Je me juſtifiai le mieux que je pus, dit-elle; 
Farreteur de filtes parur touché de mes raiſons, : 


&, ſans doute, de mon air honn&te. ” --- „Mais 
pardonnez, me dit-il, je ne ſuis pas Juge ; il faut 
abſolument que je vous conduiſe chez le Lord 


Maire.“ Je parus devant ce Magiſtrat , qui ayant 


entendu la plainte de Paccuſateur , decida qu'il 


falloit me viſiter, pour s'aſſurer fi javois en effet 


la maladie que le cruel pretendoit tenir de moi. 
Je fremis de cette déciſion, & je fus remiſe aux 
mains d'un barbare Chirurgien , qui ſe mit en 
devoir de faire une odieuſe viſite. Je m'&vanouis, 
& j'ignore ce qui ſe paſſa long-temps autour de 


moi. Sans doute il reconnut que javois la fatale 


maladie dont Raſcal ſe plaignoit , & cela parut 
ſuffiſant pour me convaincre de mauvaiſe vie; 


quoique cependant cette incommodite ne ſoit 
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point un fruit de debauche, & que de tr6s-hon- 
netes gens puiſſent en Etre attaques: 

Je fus donc renfermèe dans un Hdpital , parmi 
des malheureuſes qui n'avoient rien de commun 


avec moi que le ſexe. ]y paſſai pluſieurs jours 


preſque ſans manger, deſirant de me laiſſer mou- 
rir de faim. ee 
Enfin, je ne ſais comment, Milord Fox apprit 
on j'Etois, Il vint un jour me réclamer. Je volai 
dans ſes bras. Il me conduiſit chez lui, en me 
faiſant eſperer qu'il vous rendroit bientdt a mes 


_ veeux; mais quand je fus dans ſa poſſeſſion 1 


parut me dévorer des yeux. Il Senferma avec 
moi comme avoit fait Raſcal, & me dit: „ Ma 
chere enfant, je ne puis vous rendre ſitot votre 
Amant; en attendant, je vous preſente un autre 
luj-meme. ” Alors le traitre voulut me faire vio- 
lence, comme l'autre ſcel6rat. Il n'y réuſſit pas 
mieux, & il fut puni de meme. Je Pai reconnu 
a certains reproches qu'il ne m'a pas trop voiKts. 


Cette maladie, ſans doute, Va dégoùté de moi. 


A quelque choſe malheur eſt bon. Il vous a ren- 


contré, & ſon d6pit plus que ſa wan, nous 


réunit enſemble, 
Sanſor embraſſa de nouveau fa chere Tintine. 
Ils convinrent tous deux qu'il ne faudroit rien 


temoigner a M. Fox. Apres tout, c'etoit lui qui 
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avoit tiré la belle Francoiſe de V'Hopital , & Va- 
voit rendue a ſon bien-aime. Le Renard Anglois 


 rentra bientdt d'un air afſez riant , ſalua les deux 


Amans, leur ſouhaita un, bon voyage, en cas 
qu'ils vouluſſent quitter VAngleterre, & les re- 
conduiſit poliment à la ere 
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"i nos deux Amans reunis l'un | Pautre; - 
mais dans la rue; mais ſans le ſou. Un ami leur 
preta quelqu' argent, ce qui les tranquilliſa beau- 
coup. Ils firent ſcrieuſement les apprets de leur 
depart ; mais comme Tinrine avoit ſouffert tant 
de malheurs, & s'étoit vue expoſce a tant d'6- 
preuves ſous Vhabit de ſon ſexe , ils reſolurent 
entr'eux quelle porteroit dorẽnavant celui d hom- 
me, qui lui alloit paſſablement, parce qu'elle 
Etoit d'une taille avantageuſe. 

Ils ſe trouverent aſſez bien, pendant clas 
jours, de ce nouvel arrangement; cependant 
Fhonnere Sanſor Etoit fort inquiet de ſavoir com- 
ment le bienfaiſant coquin , qui lui avoit ſervi de 
caution , ſe tireroit- d'affaire , vis-a-vis de l'autre 
coquin qui Payoit fait arrèter. Il ſe propoſoit 
me&me de conduire avec lui le premier en France ; 
pour le ſouſtraire aux pourſuites du crEancier. 
Tandis- qu'il formoit ce projet, il regut une in- 
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yitation fort polie , pour aſſiſter a execution & | 


a Vinhumation de ces deux malheureux qui de- 
voient Etre pendus de compagnie, je ne ſais pour 
quel crime. II &toir en meme temps pris d'un 
repas ant&cedent ,. qui devoit &tre leur dernier 
repas. Raſcal lui avouoit que c' toit lui qui lui 


avoit volé ſa bourſe & divers effets, en diffcrens 


temps. Sanſor leur ſouhaita à tous deux une bonne 
fin, & ſe diſpenſa d' aſſiſter à cette brillante partie. 

Nos deux Amans, avant leur départ, voulu- 
rent aller prendre congé de tous ceux qui leur 
avoient fait politeſſe. Parmi les Anglois qu'ils con- 
noiſſojent , pluſieurs ſe trouvoĩent en priſon pour 
dettes ; quelques- uns avoient été enley6s dans 


une preſſe, (ce qui eſt, comme on ſait, une 


fagon polie de prendre le monde par force, dans 
ce pays de liberté, pour ſervir le Roi ſur terre 
ou ſur mer); deux $8'6toient tués; un autre étoĩt 
mort de faim; & le plus jeune de tous venoit 


d' etre pendu par mepriſe, Les autres ne vouloient 
voir perſonne , étant la plupart attaqués du 


ſpleen, maladie que le charbon de terre, qu'on 
brüle dans Londres, aide a communiquer par ſa 


fuméè &paiſſe ; cette fumée, d'accord avec la mi- 
ſere dont on ſe plaint beaucoup dans cette Capi- 


tale, y entretient une doſe aſſez uniforme de 


mélancolie. Le Couple Francois plaignit beaucoup 


a Londres. 33 
ce miſerable Peuple Roi; * fit de grand cœur 
ſes adieux. 


| CHAPITRE XVII. 
AnsoR. & ſon Amante revenoient aſſez tard de 
* Touper , & comptoient ſur le champ monter en 
voituare pour quitter VAngleterre. Se regardant 1 
comme à la fin de leurs peines, ils formoient les 
projets les plus gracieux , & &applaudiſſoient , | 
ſur-tout de Vid6e qui avoit fait prendre 4 Tin= © | 
tine des habits d'homme. Peu-a-peu ils appergu+ | 
rent le long des maiſons, des deux cotes de la | 
rue, ſur ces bienheureux trottoirs, des ſcElerats 


armés de gros batons, qui guettoient les paſſans. 
C'&toient les gens de la preſſe; ces coquins ſe 
mirent à faire une battue „& a raſſembler les 
hommes, comme on fait le gibier. Ils frappoient- 
ſur le Peuple Roi a grands coups de gourdin , 
iſſant Echapper les femmes; mais retenant les 
. d'une maniere dont on ne pouvoit ſe de- 
fendre; ils les conduiſoient vers la tour de Lon» 
dres , en leur faiſant ſonner ſur le dos leurs 
batons diſcourtois. Graces a ſes habits , Tintine 
fut enveloppee parmi le troupeau qu'on menoit 
fi galamment; elle ne put ſe diſpenſer de rece- 
voir, ainfi que ſon Amant, pluſieurs apoſtrophes 
ſur les Epaules. 
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Ils arriverent ainſi tambour battant à la Tour, 
ou ils furent pouſſes en foule, eomme des beſ- 
tiaux a la tuerie., La , on tria ceux qu'on voulut, 


on renvoya ceux qu'on ne voulut pas, ou qui eu- 

rent quelque titre a reclamer pour ètre délivrcs. 
8 * 

Quant a nos Amans , on leur ſignifia gracieuſe- 


ment qu'ils auroient Yhonneur de ſervir ſur les 
vaiſſeaux de Sa Majeſtẽ, Sanſor en qualité de Soldat, 
ſon camarade en celle de Mouſſe. Ils eurent beau 


s erier que toit une indignit6 , qu' ils Etojent 


Etrangers , leurs plaintes ne firent que leur pro- 
curer l'avantage d'etre reſſerres plus Etroitement , 
en attendant le départ. Tintine auroit pu dEcla- 
rer ſon ſexe; mais elle craignoit qu'on ne la prit 
alors pour une fille de mauyaiſe vie, & qu'on ne 


la reconduisit dans le funeſte h6pital do Fox Vas 


voit tiree. Eſclavage pour eſclavage, elle aimoit 
mieux celui qu'elle partageoit avec ſon Amant. 
Ils gemiffoient enſemble, & ſe plaignoient avee 
leurs compagnons d'infortune. „ Heureuſe libert6 z 
8'6crioit un vieillard avec un ſaint tranſport !” — 
„Quoi, dit Tintine , en perdant patience, on 


voudra me perſuader que je ſuis dans un pays li- 
bre, tandis que je languis dans les fers, ſans avoir 


rien fait. les meriter ! Eſt-ce 14 jouir de la 
liberté? --- ,, Oui ſans doute , mon enfant, reprit 
VAnglois ; la liberté étant un bien fi précieux, 


_— 
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| nous ſommes obligés de lui faire des ſacrifices in- 
connus aux Peuples qui g&miſſent ſous la verge 
| du deſpotiſme. Chacun de nous doit ſe battre pour 
la gloire & la ſüreté de ſon pays: c'eſt nous qui 


; voulons la guerre, nous devons la ſoutenir, La 
4 preſſe ne fait autre choſe que forcer les Citoyens 
de remplir leur devoir. ” --- „ Mais nous ne ſom- 
) mes pas Anglois , repreſenterent les deux Amans.”, 1 
L — ,, FElicitez-yous, leur répondit-on, d'&tre ad- | 
t mis à partager la gloire de ce Peuple libre. — 
F ² ͤ —ꝛ EDS SS SS = WP | 
CHAPITRE XVIII 
4 ON ne tarda pas a conduire nos deux Infor- ; 
g tunds à bord du vaiſſeau Ia Liberte; car il 6toit 0 
8 Ecrit que ce malheureux nom les perſecuterolt i 
23 toujours. Le jeune homme &toit habillé en Sol- 
4 dat, & la Demoiſelle en Mouſſe. Dans cet état 


elle paroifſoit encore charmante; vous euſſiez dit 
de l' Amour deguiſt en petit Matelot ; mais c'etoient | 
, des charmes perdus. Les barbares ne faiſoient pas | 
attention à ces bagatelles; bien plus, en appre- 2 


_ nant à la belle Vexercice de ſon mẽtier, ils eurent — 
* la cruelle audace de lui donner pluſieurs fois des 4 
if coups d'Etrivieres. Son Amant qui vouloit la ven- i 
n ger , & qui, pour cela, faiſoit plus le mutin 
it | 


qu'elle, fut enchaine par le pied, 
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On attendoit le vent pour partir, & deja il 
commencoit à devenir favorable. Jene ſais à propos 
de quoi un Mouſſe chercha querelle à Tintine „& 
Papoſtropha bruſquement d'un ſoufflet. Cette diſ- 
pute fit rire Matelots & Soldats, (excepté Sanſor) ; 
on dit au petit ſouffleté: „Tu ne peux pas te 
diſpenſer de te venger, & de te battre.” L'aggreſ- 
ſeur mit bas ſa veſte & ſa chemiſe; & comme 
Tintine ne ſe diſpoſoit pas à en faire autant, 
pour des raiſons qu'ils ne pouvoient ſoupconner , 
quelques Matelots , par paſſe- temps, ſe mirent a 
la dépouiller malgre elle; mais quel fut leur Eton- 
nement, leur raviſſement, quand, après avoir en- 
levé la chemiſe de Mouſſe, ils virent le corps de 
Venus, & contemplerent une gorge d'albätre 
Ils reſterent quelque temps dans une extaſe muette. K 
Enfin les plus prefſ6s fondirent fur elle en s' eriant: 
„Ah quel charmant morceau ! quelle capture, 
quel preſage pour notre campagne!“ Ils enleve- 

rent Tintine, & malgté ſa réſiſtance & ſes cris, 
la porterent à terre, ou nous la laiſſerons un mo- 
ment dans leurs bras. 5 
Son Amant avoit été, comme les autres , té- 
moin de cette ſcene ; jugez de fa fureut ; mais 
il Etoit enchaine par le pied; Il ne put empècher 
une indignit6 fi r6voltante. II appergut pour la 
premiere fois le ſein de ſa maitreſſe ; mais il vit 


5 
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cette fille adorable enlevèe par les Matelots; il 
ſentit que ces barbares alloĩent moifſonner des 
tréſors dont il s'étoit promis la jouiſſance, & 
derober une fleur qui lui toit r6ſervee ; il en 
fremiſſoir d'horreur. II lui échappa des extrava- 
gances qui le firent prendre pour un fou, & lui 
valurent des coups de nerf de bœuf. Soudain le 
vent favorable ſe leve; on part ; on fait une cam- 
pagne , & malgre la paix, on fait diferentes pri- 
ſes ſur les Francois. Dans pluſieurs combats San- 
ſor chercha la mort, & ne put la trouver. ,, O 
Ciel, $'ccrioit-il, tu ne veux pas me delivrer d'une 
vie odieuſe, tu me rendras mon Amante!” 

Bientôt le vaiſſeau revint a Londres chargé de 
richeſſes, Sanſor trouva le moyen de $'eſquiver & 
de courir bien déguiſé dans tous les quartiers de 
la Ville, pour chercher des nouvelles de ſon 
Amante. Il découvrit enfin la demeure de Mi- 
lord Fox, qui avoit change de logement, & il 
s'y rendit ſur le champ, 


Chevalier Sanſor, ,, Comment, mon ami, lui 
dit-il, vous n'etes pas mort! Votre arrivee me 
cauſe d'autant plus de plaiſir , que je vous croyois 
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à tous les diables. Soyez le bien-venu ; il faut 
vous preſenter a Milady. *” Sanſor Etonne de cette 
ſorte d'accueil, ſe laiſſa conduire dans une cham- 
bre voiſine, ou il trouva: qui, sil vous plait ? 
Tintine elle-m&me. Il reſte &merveille. La Belle 
$*&vanouit z car, comme on Va vu, elle Etoit ſu- 
jette aux Evanouifſemens. II Va recoit dans ſes 
bras, & la fait bient6t revenir. Elle reprend ſes 
eſprits, plutòt par les baiſers de ſon Amant, 
que par les ſels d'Angleterre. „ Et quoi, mon 
tendre ami, $'Ecria-t-elle douloureuſement , vous 
n'etes donc pas mort!“ — „Et quoi, ma chere 
Tintine , lui répondit Sanſor, Etes-vous fächée 
que je vive? ” — „ Fächée de voir vivre celui 
que j'adore, $'6cria-t-elle ! Mais qu'ai-je fait?“ 
Pour nous mettre au courant, il faut placer 
ici quelques particularités eſſentielles. M. Fox, 
d'abord un peu refroidi par le preſent qu'il avoit 
attrapé de Tintine, s'étoit bientöôt renflamme. 
Ne perdant pas de vue les deux Amans; il avoir 
ſa Vaccident par lequel ils $'&tojent vus envelop- 
pes dans la preſſe. Connoiſſant le vaiſſeau qu'ils 
montoient, il -ayoit rods ſans ceſſe autour. II 
toit trouve ſur le rivage, quand les Matelots 
y avoient conduit Tintine avec violence, & il 
n'avoit pu s'empècher de ſourire, en reconnoiſ- 
fant que la Belle, tres-peu outragée, ne Vayoit 
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pas EtE ſans vengeance ; car Vinnocente creature 
poſTedoit, comme Vabeille , de quoi punir les tE- 
meraires , & il en cuiſoir a qui $'en approchoit 
de trop pres. Fox, en parlant aux Officiers, La- 
voit fait arracher des mains des raviſſeurs * & 
livrer entre les ſiennes. Il Vavoit enlevèe chez lui, 
ou elle avoit repris les habits de ſon ſexe ; & par 
mille ſoins adroits & décens, il Etoit parvenu a 
lui faire oublier ce qu'il y avoir eu ei- devant de 
trop peu meſure dans ſa conduite. Tintine raconta 
en peu de mots ces détails à Sanſor „& elle ajouta 
que Fox lui avoit jur6 , que ſon Amant avoit per} 
avec la frégate ſur laquelle il ctoir parti, que la 
voyant ſans aſyle & ſans appui, il lui avoit offert 
de remplacer ſon defunt ami, & que pour &bran- 
ler ſa fidélité, il lui avoit exagere VPabandon on 
elle ſe trouvoit, au point de la faire conſentir a 
epouſer. Elle confefſa de plus, avec un redou- 
blement d'embarras, qu'elle portoit dans ſon ſein 


malheureux un fruit des amours de ſon épOux. 


Cet aveu fait, elle ſe jetta aux genoux de ſon 
Amant, lui demandant pardon avec un torrent 
de larmes; & j'avoue en conſcience que des circon- 
ſtances irréſiſtibles, trop longues à detailler : 
avoient reellement violenté la fidelle Tintine , & 
rendoient excuſable ſon mariage avec Fox. Sanſor 
conſterne regarda ce traitre avee amertume , & 
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lui dit: „ Barbare , qu'as-tu fait? L'intrigant 
Anglois ſourioit malignement , & jouiſſoit du cha- 
grin des deux Amans. Enfin, il leur dit grave- 
ment: ,, Conſolez-vous , mes enfans, je ne ſuis 
pas capable de ſeparer deux cœurs fi bien unis. 
Ræjouiſſez- vous, & ſachez que Tintine n'eſt point / 
vèritablement mon Epouſe; ce mariage eſt une 
impoſture innocente. II n'y a de reel que Venfant 
de ma facon ; mais je vous le cede de bon cœur.“ 
Les Amans le regardoĩent d'un air moitis ſtupẽ- 
fait, moitié indigné. „ Comment, malheureux , 
- Becrierent-ils!.... ” --- „Oui, reprit-il , en les 
interrompant , javois appris , mon cher Chevalier, 
la fauſſe nouvelle de votre mort. Fai penſe que 
l'amitiè m'impoſoit de vous remplacer aupres de 
Tintine, qui ſe trouvoit ſans appui. ] ai preſſenti 
que, delicate comme elle eſt, jamais elle ne vou- 
droit ſe livrer qu'entre les bras d'un mari. Je ne 
pouvois VeEpouſer veritablement, puiſque je ſuis 
mari6 depuis long-temps , & que je vais meme , 
un de ces jours, me rèunir avec ma femme dont 
j'erois ſ&pare. J'ai pris ſur moi de jouer la comedie , 
& de faire c&|&brer un faux mariage qui a trompe 
Tintine pour ſon bonheur. Vous voila de retour, 
mon cher ami, je vous rends votte Epouſe. ” 
Nos deux Amans ne voyoient pas dans goutcela 
Fobligation qu'ils avoient a M. Fox; ils 6toient 
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au contraire tentẽs de lui ſauter au viſage, pour 


lui arracher les deux yeux. Mais le mal &toit fait; 
il n'y avoit pas de remede. Ce n'&toit pas la faute 
de Tintine, & peut-etre Etoit-elle la ſeule per- 
ſonne au monde, qu'un homme delicat fùt tenté 
d'&pouſer après un pareil malheur. Ils prirent le 
parti de retourner en France, pour y effectuer le 
matiage qu'ils devoient d abord faire en Angleterre 
ſe promettant bien de renvoyer, a ſon indigne 
pere, le petit galleux qui devoit venir a la fin 
des neuf mois; car enfin Tintine n'avoiĩt pu r&uſſit 
A ſe faire enticrement guerir de ſa petite incom- 
modité, depuis qu'elle Ctoit a Londres; & Sanſor 
n'avoit pas été plus heureux; il Etoit écrit qu'ils 
emporteroient cela d'Angleterre; mais auſſi qu'ils 
tremporteroient que cela. Milord Fox leur ouvrit 
gencrenſement ſa bourſe. II y avoit environ deux 
guinées; ils les refuſerent quoiqu'ils en euſſent 
quelque beſoin, & le quitterent en lui tẽmoignant 
combien ils Ctojent peu flatt6s de ſes attentions. II 
leur fit ſes adieux d'un air riant een homme 
qui toit parvenu à ſon but, & qui, 4 quelques 
demangeaiſons pres , Etoit afſez content. 


þ CH A PITRE x X. 
Sg Axso conduifit Tintine à ſon auberge, & 


alla ſur le champ retenir au Carroſſe public une 
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place pour elle & pour lui, afin de partir dds le 
lendemain matin. Il recut alors une lettre d'un 
Seigneur Francois qui s' intéreſſoit a lui, & qui 
lui recommandoit de ſe mettre en route ſur le 
champ] pour Valler joindre à Bath. II n'y eut 
pas moyen de reculer - ear il etoĩt queſtion d'ar- 
gent que ce Seigneur devoit lui procurer. Il prit 
la poſte & ſe rendit a Bath avec ſon Amante ; ils 
firent le voyage le plus heureux, & qui leur pa- 
rut du plus favorable augure. Le Duc de ***, 
en effet, a Parrivèe de Sanſor, l'embraſſa de tout 
ſon cceut , & le preſenta, avec ſon Amante, a 
a une compagnie nombreuſe & opulente, qui pre- 
noĩt avec lui les eaux. Le Couple Francois gagna 
tous les cœurs. On fit raconter au jeune homme 
& a la Demoiſelle , les principaux traits de leur 
hiſtoire, qui intereſſerent & de temps en temps 
firent ſourire toute la compagnie. On les retint 


à diner, & en prenant congé d'eux, le Duc gliſſa, 


dans la main de Sanſor, une lettre de change de 
cinq cens livres «ſterling, payable dans peu de 
jours a Londres. C'6toit la compagnie entiere qui, 
intéreſſèe par cet aimable Couple, 8'&toit ſecr6- 
tement cotiſce en fa faveur. Le Due avoit con- 
verti ces liberalites en une lettre de change, 
pour que ſes proteg6s fuſſent moins expoſes à ètre 
voles ſur la route. 
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Nos deux Amans reprirent le chemin de Lon- 
dres , pour ſe faire payer. Ils n'avoient pas encore 


été fi contens depuis leur atrivee en Angleterre; 
il faiſoit le plus beau temps du-.monde ; ils ſe 
livroient tous deux laux plus ſMuiſans projets. 
L'argent qu'ils allojent recevoir Jos mettoit à leut 


aiſe. Ils en avoient aſſez, nor-ſeulement pour 


payer leurs dettes; mais encore pour ſubſiſter 
quelque temps, en attendant qu'ils puſſent ſe 
rEcanciliet avec leurs patens. 
Tout-a-coup ils furent arrètés pat un voleur 
maſqueE, A cheval, qui, Je piſtolet a la main, 
leur demanda poliment la bourſe. Sanſor lui ſauta 


rapidement fur le corps, dètourna le piſtolet, qui 


partit ſans l'attraper, arracha le maſque au vo- 
leur, & reconnut avec étonnement un Marchand 


de la Cité, auquel il avoit été recommandé. Le 
Marchand le reconnut auſſi de ſon c6t6 , & lui 


demanda un million de pardons; mais il lui dit: 
„Vous &tes un grand imptudent, de riſquer de 
vous faire tuer, pour épargner une bagatelle; car 
enfin, vous deve ſavoir que nous autres voleurs 


I cheval, nous ſommes honnetes ; que nous nous 


contentons d'un modique tribut que nous payent 

les voyageurs; qu'enfiri les Seigneuts 5 avant de 

ſe mettre en route, determinent ſouvent ce qu'ils 
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veulent nous donner, & font ce qu'on appelle lu 
bourſe des voleurs. Ne manquez pas de la faire 
dorenayant , & ne riſquez plus vos jours par une 
incartade a la Francoiſe.” _ 
Sanſor lui demanda ce que c'eſt-que les voleurs 
à cheval. , On diſtingue, rẽpondit Ihonnere larron, 
les voleurs a pied & les volcurs a cheval. Les pre- 
miers volent days les rues & les boutiques , & ſur- 
tout le ſoir aux environs de Londres, en Etourdiſ- 
- fant les paſſans 4 coups de baron. Les ſeconds ſont ; 
reconnus pour honnetes gens, & pendus comme tels, 
ce ſont quelquefois des Marchands, comme moi, 
qui, embarraſſcs pour payer une lettre de change, 
viennent en recdeillir le montant ſur la route, 
C'eſt juſtement le eas ou je me trouve. J'ai une 
lettre de change de cinq cens livres ſterling a 
payer apres demain, je nen aj pas le premier 
ſou; & me voyant ſang. autre reſſource, je ſuis 
yenu ici pour me procurer les moyens diy ſatis» 
faire. Sans cela je perdrois man crédit & mon 
honneut. ” — „Et vous vous expoſez, dit San- 
for, a perdre la vie? — „ Oh Hreprit le Mar- 
chand , Ihonneur m'eſt plus cher que la vie. Le 
Chevalier. trouva que c'&tojt là une Grange fagon 
de le eapſerver ; mais tout-a-cqup il fut frapps 
de crainte. Dans ſon tranſport il n *avoit pas trop 
| bien examine ſa lettre de change. Il n/avoit gueres 


a Londres. | 75 


obſerve le nom de celui qui devoit la lui payer, 
& n'en avoit retenu que le montant. Il fouille en 
tremblant dans ſon porte- feuille; il ouvre ſa let- 
tre fatale. „ N'eſt-ce pas la, dit-il a l'honnète 
voleur, celle que vous devez payer ? ” — „ Juſte- 
ment, repondic VAnglois. ” --- ,, He bien, reprit 
le Francois, je vous la donne; j'aime mieux me 


priver de cette ſomme, que de vous voir riſquer 


vos jours pour me la procurer. ” --- „ Oh! vous 
ne la perdrez pas, reprit homme a cheval, en 
recevant la lettre avec tranſport ; quand je de- 


vrois me faire pendre dix fois, j'y ſatisferai ; vous 


en recevrez quelque jour le montant, & vous ne 
ſerez pas le premier qui aura eu cet avantage, aptès 


avoir été vole, Donnez-moi votre adreſſe , afin que 


je vous faſſe tenir votre argent. Sanſor lui donna 
une adreſſe à Paris, & le criminel sen alla plus 


content que le bienfaicteur. 


Ce pauvre Sanſor fut cependant un peu flattE » 


durant quelques momens , du plaifir d'avoir fait 
une bonne action. Mais, en reflechiſſant combien 
cet argent Etoit nëceſſuire à lui & à ſa chete Tin- 


tine, il ne put $'empecher de ſoupirer, Pour la 
belle, ſi ſujette aux évanouiſſemens, elle ne s'ëva- 


nouirt pourtant pas en cette occaſion; mais elle 


n'en fut pas plus contente. 
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Nos deux deévaliſés n'ayant plus rien a faire a 


Londres, firent fouetter vers Calais. Leur poſtil- 


lon, pour les égayer, leur raconta pluſieurs hiſtoires 


de heros detrouſſeurs des paſſans. „ Avouez, leur 
dit · ill, qu'on vole bien honnètement en Angleterre. 


Juſqu'aux voleurs y ſont honnètes gens, Oh, le 
charmant pays! Auſſi, Milord, fi vous liſez les 


papiers publics, ils ne ſont pleins que de IThiſ- 


toire des voleurs & des pendus, avec quelques 
traits contre le Gouvernement & les particuliers.” 


Le Phaẽton Britannique avoit l'air content & fier 


d etre d'une parqͥlle Nation. Sanſor & ſa Maltreſſe 


continuerent la route en ſilence, avec une mine 


allongee & preſque Angloiſe. Ils ne croyoient ce- 


pendant pas leur argent abſolument perdu; & en 


effet, des gens dignes de foi m' ont aſſuré que 
Ihonnète voleur le leur auroit rendu, s'il n'avoit 
pas été pendu deux mois après. . 

Ils ſe rendirent bient6t a Douvres , $embarque- 
rent ſur le Pacquebot & quitterent I'Angleterre 
ſans envie d' y retourner; ils arriverent enfin à Ca- 


lais, & bient6r a Paris, exactement ſans le ſou. 


C HAPITRE XXL 


De. que nos Amans furent en France, Pair 
leur ſembla plus riant, & ce paſſige fut preſque 


pour eux celui du Tartare aux Champs Eliſées. 


v 


d Londres., . © v7 


Paris, quoiqu'ils s'y trouvaſſent ſans — „leur 


offrit un coup d' il enchanteur. 

Ils étoient fort embarraſſés de la maniere de 
de ſe prcſenter apres leur Equipte, & ne ſavoĩent 
auquel des deux peres ils rendraicnt la premiere 
vifite. Sanſor alla aux Tuileries, pour rever ſur cet 
objet. Il y rencontra un Anglois de ſa connoiffance , 
qui le fElicita beaucoup ſur ſon voyage, & lui dit: 

Ceſt A preſent que vous pouvez vous regarder 
comme un homme ! Vous devezetre bien content de 
I' Angleterre.“ 1 „Oh! oui, répandit le Chevalier. 
I' y ai été volé à la ville, volé à la campagne; rous 
de coups àᷣ la ville, rouẽ᷑ à la campagne; empriſonne , 
enchainé, ſoldat malgré mai ; j'y at perdu tout ce 
que j'avois.” --- „Mais au moins, reprit PAnglois, 
vous y avez gagnè quelque choſe pour votre dedom- 


magement, ” --- „ Oui, repliqua le Francois, j'y ai 


gagné la galle, ” 

Il s'ẽtoĩt fait pluſieurs changemens depuis leur dE- 
part. Le pere de Sanſor, ci-devant pauvre, Etoit 
devenu riche par heritage; & celui de Tintine, ei- 
devant riche, Etoit devenu pauvre par des banque- 


routes. L'Amant dita ſon Amante ; „ Ah, ne crai- 


gnez rien pour vous, ma chere, j aurai le plaiſir 
flatteur de reparer vos pertes; & gpurrez-vous ètre 


humilice de tenir votre bonheur des mains de l'A- 
mour? “ Tandis qu'il lui faiſoir ces belles promeſſes, 
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un officieux perſonnage vint lui apptendte qu'il 
Etoit déshérité par l'auteur de ſes jours, Il de- 
meuta muet & conſterns, 

Tiintine le mena chez ſon pere, qui les recut aſſes 
bien. La pauvreté rend tendre. „Mes enfans , leur 
dit-il , je vous offre un pere a nourrir. ” Ils compri- 
rent par ces mots qu'il conſentoit à leur mariage , & 
ils en furent enchantés; mais quand ils eurent dit 
que Sanfor Etoit desherité; „ Oh! c'eſt autre choſe, 
dit le marchand ruiné; vous &tes done fans reſſour- 
ces? Ils en convinrent humblement, & ne firent 


_ quirriter le vieillard. Vainement ils lui reptſen- 


terent, pour le toucher , que Tintine Etoit groſſe; 
qu'elle avoit la galle; qu'elle manquoir de tout. 
II n'avoit rien à leur donner que fa malédiction. 
Il les en gratifla. 

Sanſor alla ſe jetter aux pieds de ſon pere. La groſ- 
ſeſſe & la galle de Tintine ne toucherent pas plus le 


vieux gentilhomme , que le vieux bourgeois. ” Co- 


quin , dit ce noble vieillard a ſon fils, tu es un mal- 
beureux d'avoir mis cette fille dans un pareil état, 


n'ayant pas la ſacultè de reparer ſon honneur en VE- 
pouſunt. Le Chevalier proteſta, pour ſa juſtifica- 
tion, qu'elle n' toit pas gtoſſe de ſes ceuvres. „Tu es 
donc, reprit fon pere, le plus ſtupide des hommes, 
de vouloir l'epOuſer. Ne me reparle pas de cette 
créature.“ — ,, Mais elle n'a rien, lui dit le fils. 


E / 


a Londres. : 


„Heé bien, reprit le pere, je me charge de la 
faire enfermer, a mes depens , dans un Hopital.” 
Voila deux Amans bien embarraſſes, Il faut pour- | 
tant finir leur embarras. Une tante du jeune homme 
——mourut un beau matir!, & le laiſſa ſon heritier. San- 
ſor devenu riche , n'en braloit pas moins d' pouſer 
Tintine; mais il falloit avoir le conſentement des 
deux peres. Le vieux gentilhomme ne voulut jamais 
| donner le fien; mais il eut la complaiſance de moy- 
tir: & dès-lors on put en paſſer. Pour le bourgeois, 
Il shumaniſa quand il vit ſon gendre riche, & il 
donna ſon aveu de bonne grace. Sur ces entrefaites , 
les deux Amans furent bien gueris de la ſecrette in- 
commodité, dont nos lecteurs doivent &re las. 
Tintine hccoucha d'un bel enfant, qui Etolt tout le 
portrait de ſon pere, c'eſt-i-dire , de Milord Fox, > 
(Le Couple genereux a, dit-on, la chatité del'tle- 
ver; & Lon ne peut que le louer d'une pareille com- 
plaiſance.) Tintine fut relev6e de couche & mari6e 
a la meme Meſſe; & nos deux Amans ſe virent 
| au comble du bonheur, ou ils avoient eu le ſe- | 
| cret d'arriver, par le chemin des Ecoliers. 
Que Paris leur ſembla beau, quand ils y furent 
heureux! Les rues y ſont pleines d'embarras ; mais 
FO. on ne vous y jette pas expres par terre ; mais les 
| femmes n'y ſont gueres inſultces ; mais on y eſt 
£31 tr6s-peu vole ; mais on y peut ètre poli , & mar- 
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1 eamaille ,”& Vort wen pas "oblige de s' battre 
2 coups 40 poing. La Ville net pas reguliere 5 
- als elle eſt gale de tous les Cotes ; mais les de- 
| rails" en font charmans; tous tous les jours Y ont | 
agréables, & les jours de Fetes y font enchan- 
7 teurs. On n'y jouit pas d'une liberté rẽpublicaine; 
1 mais on Y a toute la liberté particuliere qui pun: 
> 5 5 'accorder avec Thonnbteté; mais on y peut fire, 
z Uanſer 5 chanrer "che, ſol, & par- tout od Lon 
"ear" on 4 eſt en ſureté dans ſa maiſon & dans 
Ia rue; on ne rant. pas detre emptiſonne | ſur 
1 ſerment Tun „ maldtrn.5 Von Welt pas pont * 
Toups de baton, , pour etre foldirt ou 'niopits; mals 
bre ſoi. Enfin , les pronienades , les ſpeRtacles , 
5” tous les fene „annoncent un Peuple poli; 
Alegant, charmant; & nos deux jeunes Epoux 7 * 
. de 8 voir "rendus K leur Parrie , Aifolenc : : 
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